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LETTRES 

DE 

M. LE COMTE 

DE B U S S Y 

R A B U T I N. 

I. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de Saint- 
Aignan. 

A Cbafeu , ce 24 Mars i(î8i. 

[Otre amie me vient de mander, 

Monfieur , que vous aviez époufè 

Mademoifelle de Lucé. Vous favez 

bien que marié ou veuf, vous me 

ferez toujours également cher , &r 

Gu'il ne vous arrivera jamais rien à quoi je 

K>is indifférent. Je ne doute pas que u vous 

Tome V* A aviez 




a Lettres du Comte 

aviez voulu, vous n'euffiez trouvé un plus 
grand parti; mais vous ne pouviez trouver 
plus de vertu, plus de douceur d'efprit & plus 
d'attachement pour vous , que vous en avez 
rencontré. Ainfl, Monfieur, foyez affuréde 
l'approbation de vos amis raifonnables , & me 
regardez toujours comme le plus fidèle que 
vous aurez jamais. 

II. LETTRE. 

De S. A. R. Mademoiselle au 
Comte de Bufly. 

A Paris ^ ce i. Avril i6ii. 

JE reçus votre Lettre * peu de tems après le 
gain de mon procès; mais Mademoifellede 
Guife s'eft encore défendue , & elle ne s'efl ren- 
due que depuis fept ou huit jours que j'ai en- 
coYe eu un Arrêt. J'ai trouvé mille embarras 
à la Grand-Chambre, & j'ai eu recours au Roi , 
oU je devois trouver du fecours & de la juftice. 
J'y en ai trouvé comme tout le monde , mais 
avec des grâces & des agrémens qu'il faudroic 
avoir vus & entendus ; car cette maudite affai- 
re m'a obligé de parler au Roi vingt fois , près 
d'une heure chacune dans fon cabmet, & plu- 
fieurs autres des tems trop longs à mon gré , par 
la crainte que j'avois de l'ennuyer ; car pour 
moi , je ne m'ennuyois pas. Enfin Sa Majefté 
m'a envoyée à la Première Chambre des Enquê- 
tes. J'ai gagné; ma viftoire eft entière; le champ 

de 

^ Lett, CCCIL du Tamt ir^ 



de terrTtf it'sS âensec?;*: fri > >*r3«i. S^ 

pasea tsmàt r*es«. }e tiii? r;» r>£rrjis:o: < jc 
vous en fo» ifs ira cœ «rtx:?^ ç^r? crt n> 
ront facbcL rdbcr^ éï^vv^^îf 5*;? 5« ;::: Vi 
garçon. 13 a « reïpfit , & f ec f^:< cvcrcrVit ^ 
& très perTazdée que vous é«5 f\>K et nn» 
amis: croyez aiuffi que je lins fbrt h wkrc, 

Anne Marie Lowist 
d*Orl£AN$. 

III. LETTRE. 

Du Madame de Sevigny au Comte 
de Bufly. 

A Paris , ce 3 Avril 168 1. 

pAisoNsla paix, mon pauvre Confinj J'nl 
^ tort, je ne fai jamais faire autre choie que 
de Tavouer. On dit que ma Niecc ne fe porto 
pas trop bien. Ceft qu'on ne peut pa« ôtrc hcu^ 
rcufe en ce monde: ce font des compcnfat Ions 
de la Providence, afin que tout foit égal , ou 
qo'aa moins les plus heureux puiflcnt compren- 
dre par on peu de chagrin & de douleur ^ ce 
qu'en Ibuffrert les autres qui en font dccahlcx. 
Je voo^ ai îbohaîté un lot à !a loftcrîc , pour 
canimcTicer à rotnrrc la glace de ^o'rfj ttt^U 
hs^. fe'a fe dîî'îJ V Voiis me k ir;«vic^ç/., 

A 1 i^^.^ 



4 Lettres du Comte 
fieur votre Fils n'a rien gagné auffi : maïs 
nous avons encore toutes nos efperances pour 
le gros lot, le Roi l'ayant redonné au Public. 
Le voyage de Bourbon eft rompu. Mais je 
ne fais que de miferables répétitions ; Mon- 
Ceur votre fils vous mandera tout alTurément. 
La Cour l'a voulu appeller Monfieur de But 
fy. Le nom de Rabutin eft demeuré avec 
celui d'Ademar que vouloit prendre le Cheva- 
lier de Grignan , & que T feul a em- 
pêché de profperer; il faut l'attache des Cour- 
tifans pour les noms. Celui d'Etrées eft com- 
blé de tous les titres qui peuvent entrer dans 
une maifon. 

Il ne faut point s'attacher à des penfécs 
triftes & inutiles: il vaut mieux croire, com- 
me notre ami Corbinellime le prêche tous les 
jours, que Dieu règle toutes chofes comme il 
veut qu'elles foîent, & que la place que vous 
tenez dans l'Univers , telle qu'elle eft , ne 
pouvoit point être dérangée. Le Père Bour- 
dalouc nous fit l'autre jour un fermon contre 
la prudence humaine , qui fit bien voir com- 
bien elle eft foumife à l'ordre de la Providence, 
& qu'il n'y a que celle du falut, que Dieu nous 
donne lui-même, qui foit eftimable. Cela 
conlble & fait qu'on fe foumet plus doucement 
à fa mauvaife fortune. La vie eft courte, c'eft 
bien -tôt fait; le fleuve qui nous entraine eft 
fi rapide, qu'à peine pouvons-nous y paroître. 
Voilà des moralitez de la Semaine Sainte , & 
toutes conformes au chagrin que j'ai tou- 
jours quand je vois, que hors vous, tout le 
monde s'élève ; car au travers de toutes mes 
maximes , je laifle toujours voir beaucoup de 
foiblefTe. Adieu^mon cher Coufin; adieu, mon 

ai- 
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aimable Nièce: aimez -moi toujours, & me 
mandez de vos nouvelles. Je laifle la plume 
à Corbinelli. 

De Monlieur de Corbinelli. 

Viendrez - vous ici ce mois d'Avril ? Ah 
que j'en ferois aife ! J'ai cent réflexions à fai- 
re fortir de ma tête , qui n'en fortiront ja- 
mais qu'en votre préfence. Amenez la divine 
Marquife, c'eft-à-dire par divine, Madame 
votre fille , & par Marquife , Madame de 
CoUigny. Si elle vient plaider , je lui ap- 
prendrai quelque chofe, & il n'y a rien que 
cela que je fâche mieux qu'elle. Un homme 
dit l'autre jour à Monfieur le Chancelier de 
ma part , ^ue je plaignois fort un Roi con- 
quérant qui ne vous avoit pas pour Hiftorien. 
Adieu, Monfieur. Peu de gens font dignes 
de vous admirer autant que le font les vrais 
honnêtes gens , encore moins autant que je 
le fais , & encore moins autant que vous le 
méritez. 

IV. L E T ï R E. 

De Monfieur le Comte de Bufly à Mada* 
me la Marquife de Sevigny. 

A Cbafeu^ ce 5 ji'cril 1681. 

JE voi bien. Madame, qu'il faut que je vous 
•' feiore coapliment fiir un nouveau rhumatif- 
me à vo? mains ; car vous ne feriez pas fans cela 
trois mois iâns me £ûe réponie, d même une 

A3 i^ 
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réponfe oui ne me paroiflbit pas vous devoir 
être indifférente. Ce qui me fait pourtant en- 
core un peu douter de la fluxion , c'eft Toubli 
à quoi je fai que vous êtes alTez fujette les Hi- 
vers à Paris ; & je vous avoue que je fuis fort 
embarafTé à choifir ce que j'aimerois mieux que 
vous eùfliez, ou un rhumatifme, ou de la tié- 
deur poi^r moi. Ce feroit vous aimer bien en 
cette rencontre, ma chère Confine , que de 
vous fouhaiter du mal; & je croi que je m'y 
réfoudrois. 

Je vous écris avec bien de la joye de la pro- 
motion de mon ami le Comte d'Ëtfées. Ceft 
un Maréchal, celui-là, qui n*a eu de recom- 
mandation que fon mérite. II a de la naiflan- 
ce, de Pefprit , de la valeur, & de longs fer- 
vices. , 

Les affaires fe brouillent fort avec le Pape. 
Je penfe pourtant qu'il n'y aura point de fang 
répandu. Madame de Grignan iè porte -t- 
elle bien ? Il me vient une légère appréhen- 
fion que fes incommoditez ne vous ayent em- 
pêché de m'écrire. Mandez-moi de fes nou- 
velles, & de celles de notre cher Corbinelli. 
N'a-t-il point quelque nouveau procès , c'eft- 
à-dire, ne veut-il point faire pendre quelqu'un? 
car je fai que fon fort dans la chicane eft fur 
le crimineL 
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V. LETTRE. 

Da Comte de Bafiy auMiréchaJ d'£:rdes. 

ACbafeu^ ity ifciiT 16SK 

CT par l'attente vous avez perdu de l^irc^ep- 
^ neté dans votre Corps, Alonikur , îe Rc^i 
vous en a bien récompenfé , en ù:ùnr une 
promotion pour vous leul , & avec toares les 
circonftances qui fuppofent le vrai mente. Je 
n'ai que faire de vous dire que j'en fuis ravL 
II y a loDg-ftems que je vous en aï témoigné 
mon impatience, & le chagrin de ce qu'il me 
fembloît qu'on vous fît trop attendre cet bon* 
neur. Je n'ai plus cju*à vous fouhaiter les grands 
moyens de foutenir hautement cette dignité , 
que vous en joui (fiez encore plus long-tems 
que Monfieur votre pcre, & que vous croyiez 
bien que perfonne ne vous aime^& ne vous 
eftime plus que je fais. 

VI. E E T T R E. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
•Sevîgny. 

A Cbafeuy ce 12 Avril i68i. 

CE L A eft plaifant , ma chère Coufine , que 
nous ne nous écrivions i^s qu*en coups 
fourrez- Votre Lettre eft du 3^^ la mienne du 
j de ce mois. L'incommodité de votre Nicco 
n'efi pas capable de lui ôcer la qualité d'heu- 
A 4 leufo 
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reufe Veuve; au contraire, elle en connoitra 
mieux le prix de la bonne fanté. Je n'avois 
garde d'avoir un lot à la lotterie du Roi , à 
çàpîns qu'elle n'eût été comme celle que fit 
le Cardinal Mazarin , oh perfonne n'avoitmis 
de ceux à qui il envoya des lots. J'envoyai 
mon fils à l*Armée fous le nom de Rabutin ,* 
mais comme à la Cour on Tappella Buffy par- 
ce que je n'y étois pas, j'ai confenti que ce 
nom-là lui demeurât. 

Savez-vous bien , ma chère Confine , qui font 
ceux qui doivent être toujours fâchez quand 
on élevé des gens aux grands honneurs de la 
guerre ? Ce ibnt des perfonnes de naiflance 
qui n'y ont jamais été; car il dépendoit d'eux 
d'y aller. Mais quand un homme de qualité a 
fait beaucoup plus qu'il ne faut pour être Ma- 
réchal de France , oc que des ennemis puidans 
lui ont fait perdre tous fes fervices pour des 
bagatelles, il a d'abord du chagrin; maiscom- 
;Xne Chrétien & comme homme de courage, il 
prend pati^ce, & îl fe confole en là proprç 
vertu. Faites l'application, Madame, & trou- 
vez bon après cela que je vous redife ce que 
je vous ai tant dit : que j'ai fouhaité d'être Ma- 
réchal de France; que j'ai fait ce qu'il falloit 
pour cela ; & que lorsque j'ai vu que la Fortu- 
ne ne le vouloit pas, je me fuis accommodé à 
fon caprice: j'ai voulu fur cela ce qui lui plai- 
foit. C-eft une playe qui eft entièrement fer- 
mée y & je me fouçie fi peu aujourd'hui du titre 
de Maréchal , qu'avec ce que j'ai fait à la guer- 
re pour le mériter, je voudrois avoir dix mille 
livres de rente plus que je n'ai , & ne m'appela 
1er que Baron. 

' Vous me dites de fi belles chofes fur la briè- 
veté 
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veté de la vie , & fur le mépris des honneurs 
qui durent G peu, que je ne comprens pas Que 
vous vouliez d'un autre côté que Taye ducha* 
grin de n'en avoir point. Non, Madame, jo 
n'en aurai point, & je vous en ai dit mes raie- 
rons. Si je voulois épuifer cette matière , j*irois 
bien loin ; mais je vous garde encore quelque 
chofe , en cas que vos foiblelTes vous repren* 
nent une autre fois. 

VII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à S. A. R- Made^ 

M0IS£LL£. 

A Cbafeu y ce ly Avril i62u 

p Ar la Lettre * que vous m'avez fait riion^ 
^ neur de m'écrire , M a d e m o i s e l l k , jo 
vois les rufes & Tentiere défaite de vos enne- 
mis. Je vois que vous avez récufé un homme 
3ui le devroit être, à mon avis, de tout le mon* 
e. Mais je voudrois bien favoir les caufcs de 
récufation , car je ne le crois parent , M a d e- 
M o I s E L L E , ni de la Maifon de Bourbon , ni 
de la Marfon de Lorraine. Vous croyez bien , 
Mademoiselle, qu'aimant le Koi après 
les maux qu'il m'a faits, parce que je me fais 
juftice & que je le trouve digne d'être aimé ; 
TOUS croyez bien , dis -je , gue je redouble 
d'admiration quand je lui vois faire des ac* 
tions de juftice & de bonté. Celles qu'il vient 
de faire en votre faveur , me touchent fen* 
fiblement, par Knteréc que je prends à îu 

gloire 
f Lmt il. 
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gloire & à ce qui vous regarde. Dès que 
je lui vois de la douceur pour les malheu- 
reux, je fuis charmé. L'amour -propre me 
donne ces fentimens ; & quand parmi ces 
malheureux , il s'en trouve quelqu'un qui a 
du mérite ou qui eft de mes amis , fon mte- 
rôt fe joint à ramour- propre & j'adore Sa 

MAJESTE^ 

L'approbation de Votre A,R. pour mon fils 
lui fait bien de l'honneur, & à moi le plus grand 
plaifir du monde ; il faut qu'il tâche d'en mé- 
riter la continuation. Pour moi , M a d e m o r- 
SELLE, avec tout cet ef])rit qu'on dit que j'àî ,. 
je ne faarois vous bien dire à ma fantaiiie k 
quel point je fuis à vous. Les termes de ref* 
peft, d'attachement & dezèlenerae fatisfont 
pas aflez pour me dire de V. A. R. le trèsi 
luHuhle> &c. 

VIIL LETTRE. 

Du Marquis de Trîchâreau au Comte de 
. BulTy. 

ji SemuTy ce 19 Avril i6it. 

¥ E refroidiffement de notre commerce m V 
^ larme y Monfieur. Il y a quinze jours que 
len^ar reçu de vos nouvelles. Mon amitié pour 
Yous eft trop tendi-e & la vôtre m'èft trop chere> 
pour n'être pas en peine. 

On me mande de Paris qu'un Prédicateur de 
•otre connoifl&nce n'ia pas été heureux dan» 
fesSermons>& que le Jour de Pâques il débita 
è&vaûï le Roi de méchantes denrées pouc de 

boû- 
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bonnes marchandifes qu'on attendoit de lui , 
mats que perfonne n'en voulut prendre. 

Un autre , dic-on , voulanc pendant ce Carê- 
me tourner en ridicule la beauté & les ajufte- 
mens des femmes, s*avi(a d'expofer en chaire à 
fes auditeurs une tête de mort parée de cornet* 
tes & de fontanges. Perfonne n'en fut touché, 
& tout le monde fe prit à rire. Ce font, ce 
xne femble, des farces dont les grandes véri- 
tez de notre Religion n^ont pas befoin. 

IX. LETTRE. 

De Madame de Sevîgny au Comte cir 
Bufly. 

A Paris , ce 28 Avril i6iw 

\f Ous avez reçu une de mes Lettres , moTt 
^ Coufin, dans le tems que j'ai reçu la vô- 
tre ; cela arrive fouvent. Je ne répons rien k 
vos reproches y \\s font juftes. Vous avez raifoa 
de croire que mes mains font encore malades^ 
puifque je ne vous écris point. Vous en: fcrie2^ 
encore plus étonné , fi. vous faviez cjue je: 
penfe très fouvent à vous ,. & que j'ai plus- 
d'amitié pour vous & pour l'aimable Veuve ^ 
que vous n'en avez peut-être pour moi. Nou» 
examinerons ces véritez & ces contrariété» 

S and vous dinerez ici avec Corbinelli. Ete la 
jon dont vous me parlez de votre voyage, 
à peine recevrez- vous cette Lettre en îîbur- 
gogne , &• je devrois déjà donner les ordrcs- 
pour votre repas. A tout hazard, je veux vou»^ 
dire encore lajoye que j^auraide vous voir tous- 
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d€ux 5 & de vous conter que l'autre jour je 

foupai avec le Maréchal d*Etrées chez la Mar- 

Suite d'Uxelles;je lui dis ce que vous me man- 
cz de lui & de fa nouvelle dignité. Je trou- 
vai que les louanges d'un homme tel que vous, 
lui faifoient un plaiflr fenfiblè. Il me pria de 
vous remercier , d'une manière à me perfuader 
qu'il avoit beaucoup d'eftime pour vous, & 
qu'il étoit fort aife de celle que vous avez pour 
lui. Je m'aquitte avec plaifir de ce compli- 
ment , qui n'eft point un compliment. Je luis 
conciliante; j'àimè à iefferrerles lîaifons que 
le tems & Tabfence dénouent quelquefois à tel 
point qu'on ne fe connoit plus. La belle Ma- 
delonne me prie de vous faire des amitiez , & 
à l'aimable Veuve. Le bon Corbinelli n'ofe- 
roit partir que vous ne foyez arrivé , & nous 
ferons ravis de vous embraffer, & de cautcr 
avec vous ,, Monfieur & Madame, 

X. LETTRE. 

Do^ Comte de BufTy à Madame de 
Sevigny, 

A Dijon y ce 6 Mai i53r. 

JEnevous Daffe point ]g peut-être démon ^mr- 
tié au deflfous de la vôtre , & je cror vous trai- 
ter favorablement quand je vous dis que vous 
m'armez autant que je vous aime;mais je confens 
que nous remettions cette fupputation au pre- 
mier diner que vous me donnerez avec notre ami 
Corbinelli. Jenepenfe plus aller fi vite à Paris 
que i'avois cru. Notre Veuve & moi cmbraffons: 

mille 
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tnîlle fois vous & la belle Madeîonne. Si le bon 
Corbinelli peut nous attendre, il nous obligera 
fort. Mais s'il ne fe peut empêcher de partir, 
je lui demande qu'il vienne pafler à Lanty 06 
nous allons dans quinze jours. 

Adieu, Madame, j'aurois encore cherché 
quelques fornettes à vous dire, fi un petit Fer* 
mier n'entroit dans ce moment dans ma cham« 
bre avec un petit fac. Je vous quitte donc pour 
lui , Madame , quoiqu'il ne foit pas fi aimable 
que vous; mais c'eu qu'il m'apporte de quoi 
vivre , & je veux vivre pour vous aimer. 

XL LETTRE. 

Du Père Rapin au Comte de Bufly* 
A Paris ^ ce 6 Mai 1681. 

N'Im PU T E z , Monfieur , qu'à ma mauvaîfe 
fanté de ce que j'ai paflè l'Hiver fans me 
donner l'honneur de vous écrireye ne fuis pa» 
capable d'y manquer que par-là. Je fai trop ce 
que vous valez pour l'oublier, & T^i trop d'in- 
clination à vous honorer pour cefler de vous le 
dire fans raifon. En un mot, je ne me porte pas 
bien depuis près de feize mois. Cela n*eft pas 
aflez fort pour m'empêchcr de penfer à mes 
amis, mais trop pour m'empêcher de leur é* 
crire. 

On nous dît que nous vous verrons à Paris 
cet Eté. Ce fera une grande joye & une grande 
confolation pour qui fait vous eftimer & vous 
honorer comme moi. Au refte, Monfieur , ne 
vous abandonnez pas fi fort à votre Philofophie 
que vous nousoubliyez,& que Paris avec tout 
ce que vous avez de cher vous devienne indîf- 
A 7 f<iteau 
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ferent. C'eft une Philolbphie outrée que celTe 
qui fait oublier fes amis. Réformez la vôtre fut 
cet article ; aimez toujours ceux qui vous ho* 
norent comme moi» & fongez y quelquefois^ 

XII. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

/f Paris y ce 7 Mai i6Su 

DANS la peur que j'ai, Monfieur , que vous^ 
ne veniez pas le mois de Mai non plus que- 
le mois d'Avril , je me donne l'honneur de vous 
écrire, car il ne faut pas laifler dormir Tamitié: 
trop long-tems; le repos ne lui eft pas mor- 
tel, mais bien raflbupinemenc. Je ne favois oii 
vous prendre, quand Madame de Rabutin m'i 
appris que vous étiez à Dijon. J'ai ouï dire que 
c'étoît une grande Ville oii il y avoit bonne* 
compagnie, car les honnêtes gens font de tous 
les pays; & cela pourroit vous y retenir quel- 
que tems: mais enfin, Monfieur, aurons-nous 
l'honneur de vous voir cet Eté ? 

XIII. LETTRE. 

Du Duc de Saint-Aîgnaa au Comte: 
de BujBy. 



V 



AVerfaïtteSy ce 9 Mai i(58r. 

O u s me connoiflez trop bien , Monfieur ^ 
& vous vous coQOoiilez trop bien vous- 
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même, pour me pouvoir foupçonner de quel- 
que négligence fur ce qui vous regarde. Corn- 
ihe vous avez toujours ce môme mérite & cette 
môme bonté pour moi , qui m'ont obligé de 
prendre vos intérêts alTez hautement en de fâ- 
cheufes conjonctures , je vous tiens fort perfua- 
déque je ne changerai pas facilement.Mon ami- 
tié pour vous eft fondée fur Teftime , une illuftre 
naiflance foutenue de beaucoup de valeur ôc 
d'efprit , & fomentée par plus de vingt ans 
d'une connoiflance particulière; tout cela ne 
laiffe pas oublier un abfent comme vous.. 

XIV. LETTRE. 

Bu Comte de BuiTy au Père Rapin» 

Ce 29 Mai 168 1. 

♦lE ne fais aue de recevoir votre Lettre , moa 
J Révérend Père. Je n'ai pas la même raifoo: 
que vous à dire de mon filence , c'a été Tacca» 
blement des affaires qui m'a empêché de vous 
écrire. Je vous alTure que j'ai bien du chagrin 
de votre mauvaife fanté , & fur cela je n'ai pas 
tant de patience que vous. II eft vrai (]ue (ans 
la confidération des amis que j'aià Paris^il me 
feroit infupportable. J'y vois d'ordinaire des 
fortunes qui m'accablent, & je ne vois rien 
dans ma Province au deiTus de moi. Je mène 
une vie dans deux belles maifons , qu'avec cin- 
quante mille livres de rente je ne pourrois pa* 
mener à Paris. 

* yijez Lut» XL 
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XV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

A Dijon j ce ii Mai 1681. 

♦TTOus avez raifon, Madame, de croire 
V que je nuirai non plus le mois de Mai 
à Paris , que j'ai fait le mois d'Avril. Ceux qui 
ne 'manquent jamais aux rendez- vous qui ne 
font ni d'honneur , ni d'amour , îl faut qu'il» 
n'ayent gcrere d'affaires. Je viens d'un endroit 
oh j'ai été près d'un mois , & oîi je me ferois 
fort ennuyé fans cinq ou fix perfonnes que le^ 
commerce du monde a poli & qui ont pris 
foin de moi. Le refte y eft très rude , comme 
voiflns des Comtois & des Suiffes dont ils co- 

1)ient la groflîereté. J'y cherchois d'ailleurs de 
'argent à emprunter, & fur cela j'aimerois au- 
tant parler à des Suifles. 

L'élévation de qui vous me parlez , me pa* 
roit n'avoir point de meilleure raifon que la 
bonne volonté du Roi , Car tel eft notre plai- 
fir ; & il eft bien jufte , ce me femble , que les 
Rois qui peuvent tout & qui font d'ordinaire 
juftice aux plus grandes vertus , ayent pour le 
moins la liberté auflî bien que nous autres 
Particuliers de recompenfer un long attache- 
ment qu'on aura eu pour leurs perfonnes» 

XVI. 
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XVL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur Bou- 
cherat. 

Â Dijon y ce 12 Mai i58i. 



MA longue abfence ne m'empêche pas d 
fonger àvous, Monfieur, ôcdeprendr 



de 
ire 
part à ce qui vous touche. J'ai appris que la 
mort de Monfieur de ** vous avoit produit 
des avantages confidérables. Je vous aflîure en- 
core, Monfieur, que le détachement que j'ai 
des affaires du monde 011 m'a mis une longue 
difgrace, ne me rendra jamais indifférentes les 
profpéritez de votre Maifon. Je vous en fou- 
haite de plus grandes ; & ce n'efl pas d'aujour- 
d'hui que j'ai cru qu'elles vous arriveroienr. 
J'efpere de vous en faire compliment un jour; 
cependant croyez bien, s'il vous plait, queper- 
foone n'eft plus fincerement que moi, votre, &c. 

.1 é 

XVII. LETTRE. 

Du Comte de BufTy au Comte de 
Laufun. 

A Dijon y ce 13 Mai 168 r. 

J'A I appris avec beaucoup de joye la grâce que 
le Roi vous a faite. Je fai par moi-même 
2ue ces fortes de grâces ont des fuites agréables;- 
; quoiqu'elles n'ayent pas ^té fort loin fur 

mon 
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monfujet, j'ai toujours trouvé bien plus d( 
d'être exilé que prifonnier. Je penfe que le i 
retrouvera dans ion cœur les raifons qu'il a^ 
autrefois de vous aimer; j'y voi de l'apparer 
& l'extrême envie que j'en ai, me le fait crc 
aflurément; car je vous alTure que perfo; 
n'eftplus à vous que votre, &c. 

XVIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de C 
teauneuf , Secrétaire d'Etat. 

A Dijon^ ce 8 Mai 1681. 

JE viens d'apprendre, Monfieur, avecb 
du déplaifir la perte que vous avez fa 
Car outre la part que vous y avez, j'étois ] 
viteur particulier de Monfieur votre père 3 
obligé de l'être par l'amitié qu'il avoit t 
jours témoignée à mon père & à moi. Je v< 
demande la môme grâce , Monfieur , & v< 
connoitrez à quel point je fuis, &c. 

XIX. LETTRE. 

De Monfieur de Châteauneuf au Con 
de Bufly. 

jI Fer/ailles y ce 8 Juin 168 r. 

JE fuis extrêmement fenfible à l'honneur c 
vous me faites de vous fouvenir de moi 
fujet de la more de mon pere« Je cherche 
,. a> 



i>E Bussy-Rabotin, I|^ 

avec foin les occafions de vous marquer mare* 
connoiflance de cette preuve obligeante de 
votre amitié. En attendant je me fais un plai* 
ûx de vous aflurer que je fuis véritablement &c. 

XX. LETTRE. 

De Moniieur Boucherat au Comte ' 
de Bufly; 

Â Paris, ce II Juin 1681. 

♦TE vous fuis, Monfieur, infiniment obligé 
J de rhonneur que vous me faites de pren- 
dre part à tout ce qui me regarde. Je fouhai- 
terois avoir quelque occafion oîi j'eufle lieu 
de vous témoigner ma parfaite reconnoiflan- 
ce, je rembrafferois avec joye pour vous faire 
connoitre que je fuis très véritablement & avec 
refpea. Votre très humble & très obéiflant fer- 
viteur. 

Toute la famille vous aflure de fes très hum- 
bles fervices & nous parlons fouvent de vous y 
fouhaitant fort d'avoir l'honneur de vous voiir 
en ce pays-ci. 

» r#y» Lett. XFÎ. 

XXI. LETTRE. 

Ba Duc de Saint- Aignan au Comte de ' 
Buffy. 

A Paris y ce il Juin x68i. 

/^Pi, Monfieur, le Roi fera bien aife que 
vy Yous continuiez de lui envoyer vos Mé* 

moi- 
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moires. Il vous lit préfentement, & ce Prince 
penfe & parle trop jufte pour n*approuver pas 
ce que la poftérité admirera un jour. 
- J'ai entretenu plufieurs fois Monfîeur votre 
fils, & je vous aflure, Monfieur, que je lui 
trouve des fentimens dignes de fa naiflance & 
de votre eftime : une grande envie de plaire 
au Roi, &un grand fonds de tendrefle & d'atta- 
chement pour Monfeigneur. Je ne vous dirai 
rien de ce qui concerne vos affaires: vous ne 
doutez pas du foin que je prends à vous fervir, 
ni de mon chagrin quand mes démarches ne 
font pas fuivies d'un fuccès auffi prompt que 
le délire Phomme du monde qui vous aime & 
qui vous honore le plus. 

XXir. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 29 Juin 1681. 

J'Ai été ravie de recevoir votre dernière Let? 
tre. Il m'ennuyoit fort de n'en plus avoir, 
car vos Lettres valent à mon gré les meilleu- 
res & les^ plus agréables converfations qu'on 
puifle avoir ici. Si vous voyiez combien Mon- 
lieur de ** eft à la mode & comme .tous ceux 
qui le blâmoient ouvertement ont l'effronté- 
rie de le louer, cela vous feroit rire. 



XXIIL 
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XXIIL LETTRE, 

De la DucheiTe du Lude au Comte de 
Bufly. 

Ce ^Juillet i6iî. 

TE reçois toujours avec bien du çlaifir les mar« 
^ ques de votre fouveDir,Môiîlieur,&jevous 
aflure oue le tems ni l'abfence ne diminueront 
jamais la part que je prendrai toute ma vie à 
tout ce qui vous regarde, vous aflurant que 
vous n'avez pas de plus véritable fervante que 
&c. 

XXIV. LETTRE. 

Du Duc de Saint- Aignan au Comte de 
Buffy, 

j1 s. Germain en Laye , ce Jeudi au foir 
9 Avril 1682. 

T E Roî vient de me faire le plus agréable 
^•^ commandement que j*aye jamais reçu de Sa 
Majefté. C'eftde vous mander, Monfieur, de 
le venir trouver Dimanche prochain douzième 
de ce mois. Le Roi veut que vous n'en par- 
liez à perfonne , pas même à vos plus proches, 
ni à vos meilleurs amis. Sa Majefté veut fur- 
prendre tout le monde fur votre retour. Je vous 
attendrai chez moi à huit heures du matin. 

XXV. 
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XXV. LETTRE. 

Du Comte de Buffy au Duc de Saint- 
Aignan. 

A Parts y ce lo Avril 16S2. 

JE ibis tranfporté de joyCjMonfieur, de re- 
voir le meilleur Maitre du monde, à qui je 
dois ma fagefle &,j'erpere,mon falut. Car 
enfin j'ai prié Dieu de lui toucher le cœur fur 
mon lujet, & pour être exaucé, je me fuis fait 
une grande habitude de l'aimer & de le craindre» 
j'irai defcendre chez vous, Monfieur, & vous 
fuivre par-tout ob vous jugerez à propos que 
j'aille. Je ne faiirois m'égarer avec un àuflî bon 
guide. Adieu, Monfieur , les grandes joyes peu- 
vent auflî peu parler que les grandes affliaiorism 

XXVL LETTRE 

Du Comte de Bufify à la Comtefle de 
T 

A Paris y ce 14 Avril 1582. 

EN FIN, Madame, le Roi vient de me rap» 
peller , & je croi que vous ferez bicn-aife 
de favoir non feulement qu'il m'a fait cette grâ- 
ce, mais encore la manière dont cela s^efl: paflë. 
Le jour que je revis Sa Majefté, le Duc de Saint- 
Aignan m'ayant dit de la part du Roi , qu'il 
ne me vouloit pas voir dans la cohue; qu'il 

me 



DE Bussy-Rabutin. 13 

me feroit appeller lorsqu'il feroit levé ; que 
je ne me fille connoitre de perfonne , & que je 
m'all^ifle mettre à la porte de fon Cabinet; ]e 
le fis ainfî, & après que j'y eus été une grofle 
demi-heure , le Roi lortant de fon Prié-Dieu, 
vint à moi. Je me jettai à fes genoux comme 
il étoit auprès de la porte, & je les lui embrat 
fai. Il me dit en me prenant par les épaules, 
& en fe baiflant fort , ( car j'étois fort bailfé) 
Levez- vous , Bujfy ; & comme je ne le fis pas 
d'abord, il me redit encore d'un ton plus gra- 
cieux: Hé 9 levez-vous y Bujpy. Cela m'attendrit 
tellement, mic je me levai les larmes aux yeux* 
Il me dit: Je fuis bien aife de vous voir y il y a 
long'tems que nous ne nousfommes vus. Je lui ré- 
pondis: il y a dix-fept ans. Sire: mais je fuis 
ravi aujourd'hui que mon retour, & la manière 
dont Votre Majellé me reçoit, me faffent con- 
noitre qu'elle m'a pardonné ma mauvaife con- 
duite. OMf,me dit-il, j'ai tout oublié. Jen'aipas 
'toujours été content de vous; mais je le fuis pré" 
Jfèntement depuis quelque tems^Vous l'auriez tou- 
jours été,, aire, lui répondis-je, fi vous aviez 
toujours vu le fond de mon cœur pour vous; 
& fur cela je me jettai à fes pieds, be Roi me 
ferra les épaules , & entra dans fon cabinet. 

Cette réponfe m'attira bien des embraffades 
de la part des Courtifans. Il n'y avoit plus alors 
de différence vifible entre mes amis, mes enne- 
mis , & les indifferens. Tout le monde difoit & 
faifoit les mêmes chofes. Le Duc de Saint- 
Aignan qui avoit fuivi le Roi dans fon cabinet, 
demanda à Sa Majefté ce qu'il lui plaifoit que 
je devinfle. Le Roi lui dit: Qu'il aille chez la 
Reine, chez Monfeigneur, chez Madame la 
Dauphine, & par tout où il voudra. Jefuivis 

donc 
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donc mon ami. en tous ces lieux-là , & je trou- 
vai qu'on favoit déjà la manière dont le Roi 
m'avoit reçu , & que , félon la coutume , cha- 
cun vouloit copier le Maître. 

La Reine n'étant pas encore levée, nous al- 
lâmes chez Mo NSTî I G N E u R, de là chez Ma- 
dame la Dauphine. On lui dit que j'étois à la 
porte de fa cnambre en deflein de lui faire la ré- 
vérence. Elle prenoit alors fa chemife. Et com- 
me elle fortit pour aller chez la Reine , je la fa- 
luai;& comme je fus relevé, elle me dit: Je fuis 
bien aife de vous voir ici; car je fai que vous é- 
tes un homme de qualité, d'efpritôc de mérite. 
Monsieur & Madame étant àSaint-Cloud, & 
Monfieur le Prince à Chantilly, & n'ayant point 
trouvé Monfieur le Duc chez lui , nous allâmes 
chez Meflîeurs les Princes de Conti & de la 
Roche-fur-Yon , qui me reçurent fort bien , fâ- 
chant l'honneur que. feu Monfieur le Prince de 
Conti leur père me faifoitde m'aimer. Au for- 
tir de là nous allâmes chez la Reine. La Du- 
cheflTe de Richelieu n'y étant pas , ce fut l'Eve* 
que de Langres qui me préfenta à Sa Majefté. 

Nous allâmes enfuite à la MeflTe, rendre grâ- 
ces à Dieu de tout ce qui m'arrivoit d'agréable 
ce jour- là. Au fortîr de la Mefl!e je reconnus 
bien les Couftifans. C'étoit à qui me donne- 
roit à dîner: mais nous préférâmes le Duc de. 
Montaufier mon ancien ami. Sur les quatre 
heures après midi je laiflTai mon ami à S. Ger- 
main, & je m'en allai à S. Cloud,oti je fus reçu 
de Monsieur & de Madame auflî bien qu'on 
le peut être. J'eus une aflfez longue converfa- 
tion avec Monsieur en particulier; & je m'en 
revins coucher à Paris, faifant réflexion que je 
n'avoispaflTé de ma vie une plus agréable jour- 
née 
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née ni plus honorable que celle-là. Il faudra 
voir fi les fuices eo feront utiles, j'ai tout lieu 
de refperer des bontez du Roi. Cependant je 
ne ferai pas trop furpris , ni point du tout ab- 
battu , fi on ne fait rien pour moi y parce que je 
fuis Philofophe & Chrétien ; & au milieu de 
ma façon de proipérité je me fuis trouvé, la 
Raifon encore allez libre pour demander à 
Dieu de tout mon cœur , que s'il prévoit 
que la Cour me doive corrompre , il m'em- 
pêche d'y faire féjour. Je fuis fur, Mada- 
me , que ces fentimens - là vous plairont. 
Auffi n'aurez- vous que cela de moi aujour- 
d'hui ; une autre fois je vous dirai des nou- 
velles des autres. . , 

XXVII. LETTRE. 

Du Conne de BoiTy.au Duc de Saint- 
Aîgnan. 

A Paris y ce 14 Avril 1682. 

3'Ai pris patience dix-fept ans durant, Mon- 
fieur, parce que j'étois réfigné aux volontez 
4le Dieu, & à celles de notre Maitre. Mais 
depuis que j*ai vu le retour de Sa Majefté à. la 
-mîfericarde fur mon fujet^ & que j'ai ouï avec 
quelle bonté il me dit qu'il étoit content de ma 
conduite, je ne puis me retenir fur l'envie que 
j'ai de lui aller rendre mes très humbles jefpeCte, 
& lui montrer fur mon vifage les fentimens de 
reconnolfl^ce , & , fi je l'oie dire , de tendrelTe 
dont mon cceur eft tout plein pour lui. Mandez^ 
moi, Monfieur, s'il vous plaît, quand vous ju^ 
gérez iproposi}ue j'aille rairemacour au lever 
. Twme r. B ^^ 



^ . &Vetû'eoTeviendratàPaT^^êtrevu 

quede\ui,l , £ T T R E- 

^^TDacdeSaint-Aignanau 
Réponf^''t?m'edeBoffy. 

aimable Ro^û * T T R E. 

j RnflV au Dtic de . ' • 

», Monfiear,àe 

IB vous TendsJ»5tz«P«J«,£cTo^; 
3 jovequevous|^^^,„e n^f'^S je "^ 
à la COUT. ,X^Jvotre aroioé , ja^ ^^ j 
fur Vhonoear de V g^^e ^?,:en vous m" 
pas été en doute , ^. ^^ cotnbien 
S^devousentena , .^.fo^pris de tr 

^ teJo^. SeTchoSs^B^dég.^^^^^^ 
V l^^f«ns U tnode ffiéme g^^^^ fe : 
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cuoe ^ce que pour fa famille ; quand je re- 
gardois tout cela , je ne voyois point d'apparen- 
ce d'être rappelle : mais en gros j'ai toujours 
bien cru qu'un homme de condition & de fer- 
vices ne mourroit pas en exil pour des baga« 
telles , fous le règne du plus grand Roi du mon- 
de. Cela me fSt encore croire que fi je puis 
faire connoitre à Sa Majefté le fond de mon 
cœur, elle me fera affurémentdu bien ; & il y 
a bien plus loin de Buffy à Saint-Germain , que 
de Saint-Germain à (juelque grâce. Adieu, Mon- 
fieur. Je n'ai que faire de vous fuppUcr de m'ai- 
iner toujours. Je n'en fuis point en peine: ma 
difgrace a duré affez pour avoir mis votre gé- 
nérofité à la dernière épreuve. 

XXX. LETTRE- 

REMERCIAIENT DU COMTE 

de Bu£y à Mejfteurs de t Académie Fran- 
foife , qui lui avoient député MeJJïeur s Char* 
f entier ta ^inault , pur lui faire comfli* 
tnent fur fin retour. 

Messieurs, 

QU o iQUE je fâche bien que le compliment 
dont vous m'avei honoré , foit une fuite de 
la grâce que j'ai reçue du Roi , je ne larflc pas 
de vous en être extrêmement obligé , parce que 
je fai auffi que vous ne feriez pas cet honneur 
à tous ceux de votre Corps qui fortiroient de 
diigrace. Soyez donc periuadez, s'il vous plaît, 
MeiS.eQr^,que je fens cette diftinâion comn>e 
je dois, & qu'il n'y a dans mon cœur au-deiTus 

• : B 2 ^% 
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de l'obligation que je vous ai, que la recc 
noiflance du retour à la miiencorde de 
Majefté fur mon fujet. Ce feroit ici un 1 
endroit , Meffieurs , pour vous parler de 
grand Roi , dont les ennemis mêmes parle 
avec éloge ; mais dix-fept ans d'abfence 
l'Académie m'ont fait, perdre les difpofitic 
que je pouvoîs avoir à ces beaux tours & à < 
nobles expreflîons qu'on apprend fi bien a\ 
vous, '& qui font fi néceflTaires'pour traiter 
auffi grand fujet que celui-là. Je n'ai pas oub 
d'admirer, & fi je l'ofe dire, d'aimer le p 
grand Roi du monde ; mais j'ai oublié la r 
niere de le dire comme il le mérite. Vous i 
l'apprendrez, Meflïeurs, & cependant je v( 
aflurerai qu'on ne peut être avec plus de ^ 
rite queje le fuis, &g. 

XXKI. LETTRE. 

Du Comte (Je Crécy-Lôngueval au Co; 
te de Bufly, 

Du 20 Avril i6i2. 

JE vous rends mille grâces, Monfieur,;de 
joye que vous m'avez donnée en m'app 
nant que vous allez au lever du Roi. Mais vc 
avez oublié de me mander à quelle heure 
ferois demain au vôtre. Je croîs qu'il y a 
grand' prefle,par la raifon qu'on cherche vol 
tiers les gens qui font à la mode comme v 
y êtes revenu. Ne me faites pas^ttendre d 
-votre antichambre, j'ai trop d'impatience 
vous voir paré des nouvelles grâces du-Rc:: 
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XXXII. L E T T R Ew 

■ De Monfieur de Benferade au Comte 
de BuiTy. ■ . 

Du 21 jivril 1682. 

17 O u s voilà en chance , Monfieur , & fi bien 
^ avec la fortune qu'il n'y aura plus de gé^ 
néroûté à vous fervir. C'eft un grand mal- 
heur poar nous autres gens héroïques* A cela 
près » je fuis très aife de votre retour. Je vous 
îupplie d'en être bien perfuadé, 

XXXIII. LETTRE. 

. Du Comte de Buffy à la Duchefle de 
Holfteîn » Comtefle de Rabutin. 

Â Paris, ce 26 Avril 1679.- 

TA I appris avec beaucoup de joye , Madame, 
;j rhoBBCurque vouj avez fait a mon Coufiii 
le Comte de Rabutin. Toute ma Maifon y 
prend îa part que vous pouvez penfer qu'elle y 
doit prendre. Je vous aflfure^ Madame , que 
vous ne pouviez jan^ais entrer dans une famille 
ob roQ eftr plus d'efiime , plus de refpect « &^ 
fi je Voté <Ëre, pliK d'amitié que tour:e la nôtre 
en a poar vous; fie moi particuUcreroem, qui 
fiiis pins qye pa» us , votre cre» humble & 
nèa obéîi&ac len iteur. 
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XXXIV. L E T T R E. 

De Monfieur de Harlay-Bonneuil Ambaf^ 

fadeur à Francfort au Comte 

de Bufly. 

Ce 30 Avril 1682. 

JE ne viens que d'apprendre, Monfieur, îa 
nouvelle de la permiffion du Roi. Quelque 
confiance que j*aye que vous ne fauriez douter 
en aucune occafion que je ne fois fenfible à 
tout ce qui vous touche comme je le dojs , je 
prends néanmoins trop de part à votre joye 
pour ne me pas donner Thonneur de vous le 
témoigner, & pour ne pas profiter de cette 
occafion pour vous renouyeller les alTurances 
des très humbles fcrvices de votre très obéif- 
lànt fervîteur. 

XXXV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de Har- 
lay - Bonneuil. 

A Paris ^ ce 9 Mai 1682. 

J A grâce gue j'ai rççue du Roi, Monfieur, 
^ de me faire revenir à la Cour, & la maniè- 
re dont Sa Majefté m'a reçu, m'ont attiré des 
complimens de Bien des gens. Mais je vous 
protefte que perfonne ne nren a fait un qui m*ait 
fait tant de plaîfirque le vôtre. L'honneur que 
j*ai d'être votre parent j & reftlme extraordinai- 
y re 
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que j'ai pour vous, me font préférer les mar- 
ques de votre amitié à celles de tout le monde. 
Quand vous joindrez à cela la reconnoiflance 
que j'ai de l'amicié donc Mr. votre beau*pere 
m'honore , vous trouverea; que pcrfonne ne 
doit avoir plus d'attachement à votre Maifon 
que moi 9 & ne peut être plus que je fuis^ vo- 
tre, &c. 

XXXVI. LETTRE. 

•Réponfe de laDuchefle de Hoiftein Com- 
telle de Rabutin, au Comte de Bufly. 

A Fîenney ce 14 Mai i(582. 

MONSIEUR, j'ai appris avec beaucoup de 
joye par la vôtre , rinterêt aue vous prenez 
au mariage que j'ai fait avec Monfieur votre 
CouGn , qui augmente la fatisfaâion que j'ai de 
poflfeder un homme de tant de mérite : & par 
toutes les manières du monde, je m'eflime la 
plus beureufe femme de la terre ; particulière- 
ment d'entrer dans votre alliance : & comme 
vous êtes l'ornement de toute la Maifon , j'ai 
pris un plaifir très grand de pouvoir prétendre 
quelque part en votre amitié , comme je ne fou- 
mite rien autre chofe que d'avoir l'occafion de 
vous témoigner combien j'ai d'eftime & de vé» 
nération pour votre peribaoe, vous afluraoc 
que je fuis, &c. 

LaComtsss£ de Rabutin, 
dachssse de holstein* 

^ AUlm. XXXllL 
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XXX VIL LETTRE. 

: Du Comte de BufTy à Madame de 
Sevigny. 

A Paris , ce 14 Août 16&2. 

r\ vous demande pardon , Madame , d'avoîr- 
ouvert votre paquet. Je me doucois qu'il y 
avoit quelque chofe pour moi, & après avoir 
lu mes Lettres j'ai eu lacuribfité de lire les vô* 
tre§. IJotre Coufine écrit de bon fens. Il ffiut 
avouer qu'elle eft bien contente de notre Cou- 
fin. Ne croyez*vous pas-, ma chère Coufine , 
que ce qui augmente fa joye , c'eft de favoir 
qu'elle n'eft.point trompée. Car je ne doutç 
pas que fa bonne mine ne lui ait fait croire uu 
peu légèrement touf ce qu'il lui a dit de fa 
aaiiOTanç^,. \ ^ 

XXX VI IL LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de? 
Bufly. 

A' Paris ^ ce 14 Août 16Z2. 

VO u s avez très bien fait d'ouvrir le paquet 
de nôtre Coufine. J*aime le fens de fa Let- 
tre. Mais n'admirez -vous pas avec quel ftîle 
notre Coufin a charmé fa Princeffe. Il faut qu'il 
y ait quelque autre favoir-feire.Pourmoi j'ai- 
me fon étoile., 

.:,, ; ". XXXIX.. 
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XXXIX. LETTRE. 

Cu^ Comte deBufly au Marquis de Mon* 
tatair^. 

A\Paris^ ce 4. Septembre 1682. - 

pVi reçu la propofitîon que vousm*avez fait. 
•^- Monfieuj , avec toute la joyp, lareconnoil- 
fance & rcftime que je vous dois. Il y a ïong- 
^ms'que n.ous.fdmm'es aûlis , notre alliance 
augmentera notre amitié, j'ai une très grande 
impatience quecela fok achevé^ & il-n'y a que 
la. vôtre qiji.foit plus forte-.qiie la mienne. 

XL. L E T T R Eï 

De la Duchefle de Hôlftein Cômtefle de- 
Rabutin, au Comte de fiufly» 

AT/ïenne^ ce 10 Septemire 168I. • 

Huf Onsieur, je prenslà liberté, par Toc- 
*^^ cafiondeMonfieur le Comte de Mansfeld 
qui fctourtie'à Pàrf^, de vous aflurer de Tefti- 
me que j*ai pour votreperfônne, vous priant 
en mêmwemsde nous conferver l'honneur de 
votre amitié.' Et comme Mr. le Comte de 
Rabijtm eft à l'Armée enHongrie> j'ai yçulu 
me donner cette confolation dans une abfence 
fi rude & fi cruelle pour moi , de vous faire 
connoitre par-celle-ci , cotnbieD jeu ro-'interefle 
pour ceux qui le touchent fi près que vous, 
f ^ttens avec impatience le mois* de Noveïtfi 
hre, .^eft le cems de mon accouchement; « 
B-5U pôuif*»' 
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jocréCïMiett AILefltiîBe vocre famille qui eft 
^ ioaSK* Le PteîiîSL le Comte de Rabutin 
3t i iîr»c^^î i Ge^ei-ogîc, laquelle je confer- 
XK*rai: ^Tcicr aiuBecBCNre: je louhaicetois aufli 
iiccTï pcrîraâ:,^ ceux de votre famille, à qui 
-c t^ stiHe siSiraoces d'amitié , vous priant 
«àf ofeî coQliderer comme une de la vôtre , corn- 
3se^ Hîficni coace ma vie, votre &c. 

XLL LETTRE. 

Dm Comte de Bally à Madame de SeTigny. 
A Bujfy^ ce lo OStobre 1682. 



N 



Ous voici retournez à nos Dieux Pénates, 
ma chère Coufine. Us ne nous garderont 

Es long-teras, car j'efpere que nous ferons à 
ris à la fin de Novembre^oîi je croi quenoua 
vous retrouverons. Je ne vous dis pas à quoi 
nous nous occupons , c'eft à peu près à la mê- 
me choie à quoi vous vous occupiez à Bour- 
billy quand vous y étiez. 

Nous allons dans huit ou dix jours à Chafeu 
voir votre tante qui fe porte à meiveille,&Gui 
a toujours un efprit qui ne le fenc point de» 
ifoiblefles de fon corps. 

XLIL LETTRE. 

Du Comte de Crécy-Longueval ao 
Comte de Bufly. 

A Leuilly^ ce 10 Oàobre 1682* 



H 



-lï 



EuREUx Monfieur deMontataîre d'avoir 
eu votre approbacion>ManIieur ! Mais pfos 
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heureux encore d'avoir Madame de Rabutiil» 
EJIe m'a fait l'honneur de me témoigner qu'elle 
a fujec d'être contente ^ donc je ne fuis pas fur- 
pris , n'ayant jamais douté du bonheur de fa vie 
par la connoiffance que j'ai de fa vertu. Pour 
moi qui me pique un peu du caraâere de ten- 
dreife paternelle, je me perfuade aifément la 
joye que vous recevez aujourd'hui, & vous pou- 
vez comprendre aulTi à quel point peut être la 
mienne , puifque je fuis incapable d'avoir d'au- 
tres fentimens & d'autres intérêts que les vô- 
tres. 

XLIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de * • • 
jiBuJfy^ ce 23 OStobre 16S2. 

N'A L L E z pas croire , Madame , que ce foie 
un grand loiQr gui m'oblige à vous écrire. 
Je fuis accablé d'afftires, je quitte une vifite & 
j'évite la rencontre d'un Fermier, pour vous é- 
crîre ce billet. Il fera court , parce que je n'ai 
guère de tems de refte & encore moms de ma- 
tières. Mais il vous affurera que je vous aime 
toujours de tout mon cœur. 

XLIV. LE T T R E. 
Du Comte de Bufly ;à la Préûdentc 



d'Ofembray. 
Ce 23 OStobre 16B2. 



Les 



IL vaut mieux tard que jamais , Madame, 
affaires m'ont accablé > & m'ont fait partir 
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fans vous dire adieu: mais vous m'avez li foù'*^ 
vent cxcufé en de pareilles rencontrés^ que je 
n*aî point en celle-ci defefperé de votre pardon.*. 
le vous le demande donc encore cette fois,. • 
Madame. Vous connoiflëz mon cœur incapa-; 
Me de vous manquer dans le fond ; car pour* 
les irrégiilaritcz , elles ne peuvent faire loup-» 
Çonncr que les nouvelles amitiez , & j'ai fait mesi; 
preuves de fidélité pour vous.- 

XLV. L B T T R E. ^ ; 

DttComje de Buffy à Madame de M.. ^►^ 

-4 Bujfyy ce 23 Décembre 16S2. _ 

* ■• ...-•• " ■ ' " '■ ' = '_ jv. 

POURQUOI ne me faites -vous point ré- 
ponfe , Madame ?^Car vous- avez reçu la.. 
Lextre que je^ vous écrivis en arrivant ici. ,. Jç 
ne m'étendrai point en longs reproches; peut- 
être ji'en mérjtez-vous pas.; &.fi vous- enmérî-! 
tez, j'aime mieux vous abandonner à vos re- 
mords, que de mç plaindre. Sérieufcment^ . 
Madame, mandez-moi ce qui vous a empêché 
de: m'éçrîre, J'aimerois mieux que voqseiiflîèâ : 
Été un peu -malade, que dQ croire . que vou$ . 
m'euflîez moins aimé.'. ^ 

XI;VI. L Et T R E^ 

Be Madame de Sévîgny aa Comte idée 
Btffly. 
yf / PofiSi ce* 23 Décembre 168 2. • 

SI TôTi vous'faifoît, mon très injufte Coi». 
^_ "fiûj-auiBpeudc jufticequc vo*isin'€û fait-es; , 



je TTC vous confeillerois pas de revenir à Paris*. 
Vous jugez cémérairemenc: vous dites que je 
ne vous ai point écrie furie mariage de ma Nie^ 
cedeRabutin. j'efpere bien aue notre ami Cor- 
binelli,avec fon Dîok & fa julteflc d'efprit, voua 
fera voir la conféquence de ces fortes d'Arrêts 
fur l'étiquette du lac: Sachez donc ^ mon bea\jk 
Monfieur, pour vous confondre, quejevout 
avois écrit dans la Lettre de- notre ami. Ctier*" 
chez- la »& me demandez pardon. . 

Cependant je vous dirai que TaiBour ftit ict 
des (iennes. Le Comte de Soiflbns a déclaré- 
fon mariage avec Mademoifelle de Beauvais.^ 
Le Roi a fort bien reçu cette nouvelle Prrncefle» 
Elle parut belle & modefte» On dit qu'elle eft 
mariée il y a deux ans & demi , & que de peur 
que la jouiiTance ne refroidît les feux du futur, 
elle n'a accord éaucune faveur que le lendemain 
des vingt- cinq ans, qui fut juftcment Vendredi 
dernier. Il y a beaucoup à dire,& nou&pour«« 
rons bien difcourir fur ce fujet quelque jour 
que vous dînerez ici à votre retour: A-t-ellc 
bien fait? A-t-elle mal fait? Car enfin, quand 
un horame^ de cette qualité donné à une Dé- 
moifelle la plus grande marque d'amour qu'il 
lui puifîe donner en l'époufant, eftron deux ans 
& demi fans lui faire voir autre chofc qu'une 
parfaite & unique ambition, foutenue d'une 
grande défiance & d'une extrême froideur? 
Pour moi je me fouviens d'un vers de l'Ariof- 
te , donc j'ai- ri autrefois : Angélique avoit cou«» 
TU les Quatre coins du monde feule avec Rol- 
land, oc on aflure le Lefteur qu'elle étoit aufll 
emiere que quand elle étoit fortie de chez foa 
pere;& r Auteur dit: 

Fùrfe eruver^ .ma nonpçrb çrîdiiile, . 

B.7 jvPcuti*^ 
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„ Peût-étriB celaétoit-il vrai, mais il n'étoîtpas 
,1 vraifemblable'*. Quoi qu'il en foit, elle a 
jiSuflî, voilà ce qui ne fe peut contefter. 

Le Roi a donné au Comte de SoifTons vingt 
ttiille livres de peniions; car Madame de Ca« 
lignan dans le dernier defefpoir le deshérite» 
fcily a.déja.Iong-tems que fa mère a lancé 
âexhérédation fur lui. D'un autre côté le Mar- 
quis: de Richelieu a enlevé Mademoifelle de. 
Mazarin. Elle court avec fon Amant , qui , je 
flrôi^eft fon^mari, pendant que fon père vacon- 
fijker à Grenoble, à la Trappe & à Angers, s'il 
doit marier fa fille. Le moyen de ne pas perdre 
patience avec un tel homme ! Monfieur de Mar- 
fôn époufk hier Madame d'Albret. Je penfe que 
l'amour n'étoit pas de cette fête. Nous atten- 
dons Madame cleMontataire; elle eft fort bien 
mariée de toute façon. Ma fille a été bien ma- 
lade ; elle eft guérie, & moi avec elle; car nous 
fentons vous & moi tous les maux de nos filles. 
J'embrafle la vôtre, & vous auflî, pourvu que 
vous me fuiliez de grandes réparations. 

A Mdnfiear de CorbinellL 

Ma Lettre perdue étoit fort ample , & du ff ile 
fublime; les fujets traitez plus que fuperficiel- 
lement ,& moins qu'à fond , tels qu'on les fou^ 
tient dans des Lettres qui doivent être gardées. 
Vous devez une réparation à Madame de Se- 
^ÎRny,qui avoit écrit au bas de cette efpece 
d'Opéra. Si vous revenez bien-tôt, nous recom- 
mencerons nos pourfuites, & je ferai toujours, 
moi ,.mon efprit,mon zèle, ma chicane, & ma 
pratique, à votre fervice , & à celui de Madame 
de CoUigny que j'honore parfaitement. 

XLVIL 
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XLVII. LETTRE. 

Réponfe du Comte de BuSy k Madame 
de Sevi^ny. 

Â CbafiUj ce i. jour de T (ait I0g3. 

ÎË vous demande pardon. Madame, de vous 
avoit accufée injuftemexic. Il eft vrai que 
yous n'avez point eu de tort; vous m'avez écrite 
mais }e ne Tai fu que parce que vous venez de 
me le mander. Ma âlle de Sainte Marie me 
mande que Mbnfieur de Corbinelli m'avoie 
écrit; mais elle ne me dit pas que vous m'euf- 
fiez écrit dans cette Lettre. Sr les vôtres ne 
m'étoientfort chères ^e n'auroîs pas été fi vif 
quand j'ai manqué d'en recevoir: mais enfin 
}e vous demande pardon encore une fois, me 
voilà rampant à vos pieds. 

Mademoifblle de Beauvais Or eo une très 
bonne conduite ; & ce qui me le fait dire af- 
fiimacivement , c'eft qu'elle a téufit^ nous de* 
vûns des louanges aux bons fuccès; c*eft la 
moindre chofe que puifle faire la fortune» 
que d'attirer Tapprobation. La Demoifelfe 
s'eft conduite habilement ; & pour répondre a 
ce que vous dites , qu'elle a témoigné à fon 
amant de Tambition & de la défiance, pour 
tout l'amour dont il lui donnoît des mar- 
ques, }e vous répondrai que c'^eft par-là qu'el- 
le a entretenu fon amour , & que fans le pou- 
voir qu'elle a eu fur elîe , il ne l'auroit ja- 
mais époufée. Ce n'eft pas que je ne fois fur 
là réûlbiice aux empreuemens vraifemblables 

de 
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de fon amant deux ans & demi^ du fentimeiier 
derAriqfteï. ^ ;: j: / : 

— — Non perb credibilè, 

-' - Sî leCbraté de- Soiflforisïait une perte coni^- 
derable pour ce mariage, JI a^tort: mais d'or- 
dinaire ces colères' maternelles paffent , & Ton ^ 
a fa MaitrelTe' aVec. tout le bden qu'on doit; 
avoir. 

V Je ctoi comme vous 5 Madame, que l'amoir 
iie:s'êftT)astrouvé-aux noces'de Madame d'Al- 
jbret & de Monfieur de Marfan. Celui-ci ne fait 

S s de cas de.Iacpmpagnie de ce Dieu dans ces 
jtes'de cérémoni(Bs;iln'avoit.déja pas fongé 
à rappeller à la noce.de.JaJMaréchale.D.... 
aïl l'eût achevée* 

•. Jetrouveràl^aflurémentma fille de Monta-* 
taire i Paris quand j'y jetournerai. Je fuis for» • 
content de fon établilTement; fon mari le doits : 
ôtre.auflî.; 

Je me réjouis de la convalefcence de Madat 
me de Grignan, & par conféquent de la vôtre. - 
Prenez un peu plus garde à votre fanté defor4 - 
mais. Vous ne (auriez croire le foin que nous^ 
avons de:la nôtre, ma fille de CoHigny &moî,' 
Je viens de lui dire votre embraflade. Pour moi,' 
je me tienspour embraffé, s'il ne fitut pour mé* 
ruer de l'être que vous demander mille pardons > 
avec la plus grande contrition du monde. 

A Monfîéur de Corbinellî/ . 

Je fuis bien fâché de la perte da votre Let- 
tre ppur l'amour d*élle-meme, fans compter 
qu'elle ih*auroit empoché de faire une injuiticç 
à ma Coufine, dont je viens de lui faire unô- 
ample réparation,.^. 

XLVIIIJ^ 
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XL VIII. LETTRE. 

Comte de BuiTy au Père Bouhoars* 

A Cbûfeuy ce 5 Février 1683. 

ous rends mille grâces, mon Révérend 
re , des plaintes que vous faites de ce que 
lis ai , dites • vous , oublié. Ce n'eft p>asf 
; les mérite, mais cela part d'un bon prin* 
On ne fe plaint point de la négligenctf 
indifférent. Cependant ^ mon Révérend 
, vous faurez que depuis que je fuis en 
;ogne, j'ai été occupé des plus defàgréa* 
affaires qu'on puiffe avoir, des Fermiers 
tables, d*autres à changer, des bois à ven« 
Voilà ce qui m'occupe depuis quatre mois, 
oique j'euife pu pendant ce tems-là écrire 
-ettres , cela ma mis une imprelfion de 
rin dans refprit que je n'ai pas voulu faire 
à mes amis. Aujourd'hui que je fuis prêt 
tir, & dès-là plus dégagé, je vous alTure, 
Révérend Père , que vous n'avez point 
i au monde qui vous aime ni qui vout 
le plus que je fais. 

XLIX. LETTRE. 

la DuchefTe de Holftein, Comtefle dû 
Rabutin,.au Comte de BufTy* 

À Vienne^ ce 24 Fiwier 1083. 

reçu celle que vous m'avez honoré cfc 
.écrire, par laquelle je comprens l'amitié 
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& la bonté que vous avez pour moi , laquelle 
j'eftirae bien cher. Je fuis dans la dernière im- 
patience d'avoir cette Généalogie de laquelle 
vous me parlez ^ & aufii la grâce que vous mb 
voulez faire de m'envoyer votre portrait & ceux 
de votre femîlle. Du refte , Monfieur , je n*o- 
fe pas vous parler que je n'ai fait qu'une petite 
fille ; j'ai fouhaité que ce fût un fils* Monfieur 
de&àbutin efl: fort heureufement retourné, qui 
vous tend vos refoeâis. Je puis vous aflurer 
que vous avez un Coufin qui a beaucoup de mé- 
rite, & qui me rend la plus heureufe du mon- 
de, ue que vous me commandez pour mon por- 
trait, }e l'exécuterai au plutôt; & fi vous le trou- 
vez bon Je vous envoyerai auflî le portrait de 
la petite Rabutin, pour occuper une place dans 
votre beau fallon; & je vous prie fur tous les 
portraits que vous m'envoyerez de faire mettre 
leurs noms. J'ai la plus grande impatience de 
les avoir bientôt » & la grâce que je vous de» 
mande encore de me continuer votre correl^ 
pondance; car quoique je n'aye pas l'honneur 
de vous connoitre^ vos mérites & vos belles 
gualitezmefont aflez connues. J'ai appris avec 
plaifir que vous êtes retourné en grâce auprès 
du Roi, & je fouhaité de tout mon cœur que 
cela contribue à d'autres fortunes égales à vos 
mérites; dont j^ai aflez ouï pstlet ici , & que 
j'aurai le plaifir de Javoir, mon cher Coufin, 
tiue vous êtes 'fatîsftit. Comme je prens un in» 
terêt tout particulier en tout ce qui vous tou- 
che, je fouhaité de tout mon cœur de vous té» 
moigner coUDibitn je luis voue trës^iumble fer- 
vante. 
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L. LETTRE. 

De Madame de Sevigny an Comte de 
BuITy. 

A Paris ^ ce i. Mars 1683. 

HElas! que je vous plains, mon pauvre 
CoufîD, d'avoir un rhumadrme, quand vous 
avez tant de befoin de toute votre peifonoe 
pour agir dans vos affaires ! }'îrai vous voir 
demain avec mon fils : je n'envoyois point 
chez vous, parce qu'il me fembloic i cooce 
heure que je vous voyois entrer, m'embral&r 
& dîner avec moi. Ma fille eft toujours char« 
mée de vous^ elle vous fait mille amitiez. 

LL I- E T. T R E. 

De Madame de *** aa Comte de Bufly. 

Ce 12 Mars 1683. 

\4ÛNsi£UR de *** auroit bien mieux 
^^^ fait de vivre pour tâcher de regagner fon 
argent, que de fnourir pour l'avoir perdu. U 
n'y a que le Paradis qui le puifle acquitter eo 
l'autre monde de ce qu'il -a perdu en cel)ii-ci • 
mais on rie Tacquierc pas en mourant de del- 
efpoir. Il faut que le bon Dieu foit bon ,s*il 
prend un refte que Madame *** lui donne, & 
Qu'il n'auroit pas fi elle pouvoit encore s'en 
fervir. Le Xi^^ jûftifie bien k vérké de MO- 
tretoaxiitie^ qiti ditV 

Si 
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Si vvx» iY« Hci eavie 
|>'i: ::>?•: wciccrs SxiTcric, 

Y^^ii^^j: ;f?^w**c ia belle, 
Cvî'.t /cuicir rompre avec elle 
Viï -^îu. pîus honnêtement, 
v^uiî' ^ *^vocrc changement. 

l 'iiin Stefèrade marche pour moi fur les pas 
^Cw^îMili. II fait aufli bien du chemin dan» 
»ott cotor. Termes releveroit la Charge qu'il 
% ùtnBâttdé^s'il Tobtenoit, & cette Charge fe- 
9HC MUer l'autre dans fon néant. S'il écoic 
ptrratis de trouver à dire aux ordres de la Pro: 
v^teoce, il me paroicroit injufte que Madame 
é^ *♦ fût de ces gens de l'Evangile payez pouf 
k dernière heure, comme Madame de Mira- 
nioD qui a fervi dès le matin , & ce n'efl pas 
«fiez que les degrez de gloire en faiTent la dif- 
fërence dans l'éterBic^. Elle.étoic plaifante de 
dire en fortant d'biv Sermon fore touchant, 

Îu'il étoit utile de mourir dans la grâce de 
>ieu, mais qu'il étoit fort ennuyeux d'y. vivre. 
La grâce ne vient pas à point nommé quand 
on en a befoin. Le Roi eft bien aife que du. 
f * fe foit fauve, parce qu'il hait fon crime & 
i^u'il cftime fa perfonne. 

LIL. lettre; 

• Du Comte de Bufly au Marquis der 
Trichâteau. 



Ce 7,6 Mars 1683. 



1^ 



^N vient dç .faire l'operatipn à 
v-r !)♦♦♦. Je â*étonnç . :que. fon j 



Madame 

.mari y ait 

cou-^ 
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confentî & qu'il n'ait pas appréhendé ^ue le pa- 
pier ne fongeâc. Je Tors de chez Micon,cout 
rempli de contes qu'on y a faits,- comme ils 
m'ont réjoui, je fuis d'avis dç vous en faire paît. 

L ... n'ayant encore que huit ans , revoit lin 
jour appuyé fur une fenêtre , quand fon oncle 
qui étoit un fort fot homme , le vint tourmen*' 
ter pour lavoir à quoi il revoit: Tenfant fatigué 
lui dit. Je fongeois, mon oncle, que J'ai ou£ 
dire. qu'à mon âge vous étiez un joli garçdiij 
j'ai peur qu'au votre je ne fois un fot. * 

Un Provincial dînant un jour chez la.MarÀ» 
challe de J.a Meilleraye avec Madame F^tôu & 
d'autres gens, demanda à fon voifin qiii étDic 
cette femme , qui apparemment lui paroillbit 
extraordinaire. Madame Pitou qui Tentendic^ 
lui dit: Apprenez, Monfieur, qu'il faut qu6 
toucle monde ilcmande, qui ell un homme 
qui demande qui eft Madame Pitou. 

Le Cardinal Mazarin ayant fait réfbnner 
deux Compagnies du Régiment de Vivonnequi 
étoit à fix, celui-ci s'en plaignit au Cardinal eii 
lui difant, que fon Régiment n'écpit pas fi mau* 
vais qu'il le fallût tenir à quatre. Monûeur.de 
Vivonne aimoit ces jeux de mots. 

A la naifiance de Monfeigneur le Duc . de 
Bourgogne, Benferade dit, qu'il feroit un jour 
un des plus braves hommes du monde, puif- 
qu'à fon âgé il avoît déjà fait reculer Monffeur 
le Prince. 

Ce n'eftpas tout, Monfieur, mais c*eft allez 
pour le prefent, une autre fois je vous dirai le 
refte ; & je n'y ajouterai rien aujourd'hui ^ finon 
que je fuis de tout mon cœur à vous. 



Lin. 
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LUI. LETTRE. 

Dâ X^oœte de Bufly au Duc de Saint* ] 
Aignan. 

A Parts 9 ce ly Avril 1583. 

JE. vous envoyé, Monfieur, des Diftiques 
«f Latmsr qii*un Gentilhomme âgé de plus de 

auacre • vingt-Çx ans a faits à la gloire du Rok 
|5 m'ont paru beaux & dignes de leur fujet. 
Ce font fës dernières paroles d'un homme qui à 
jervî le Roi toute fa vie dans fes Armées. Pour 
tïiT>i je me contenterai de parler de lui , peut- 
jÊtreaffez noblement pour que la pofténcé a- 
>oue.quefétois digne d'employer le refte de 
ma* vie à faire Thiftoire d'un fi grand Priçcè. 

-:. Sur Cafâl & Strasbourg mifes en pleine paix 
îbus l'obéiflance. 

'Cum deerint boftes^ aderit novacaufa triumpbi: 
Paris quam belli gloria major eriU 

Pour mettre fur le frontifpîce de Verfailles. 

' Rêgibus banc fedem pofuit Lodoicus , (f Orbu 
iUe decus Regum eft^ Orbis if ijia decus'^ 

Pour mettre au pied du cheval de bronze 
fur lequel fera Louis le Grand. 

Hic bellator equus îanto fejfore ferocit ^ 
Seqùe negat prifco cedere Bucepbalo ; 

Nam vebit ingentem faStis if nomine Mag* 
num 
Qui tibi res lapfasy Gallia^ rejiituit. 

LIV. 
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Liy. LETTRE. 

Du Comte de Crecy - Longaeval m 
Comte de Bufly. 

A Leuilly , ce 4 Mai i68> 

BArbin m*a envoyé les npaveamc Dialo- 
gues des morts. Vous prétendez ^Monfieur, 
qu'ily a d'autres mores qui n'onc pas encore vu 
le jour. Cela eft aflez extraoroinaire ; mais 
puifque vous me les avez promis , permettez- 
moi de vous les demander ^ ou de me plaindre 
de vous en l'autre monde chez ces Mefiieurs 
qui ne font plus ici; car je les verrai bien-tôt.fi 
mon Baptiftere ne me trompe, & je ferois fâché 
de leur aller dire que Monfieur le Comte de 
Bufly m'a manqué de parole: j'aimè mieux les 
entretenir de fon mente, & rendre toute la dé- 
funte Antiquité jaloufe ou charmée de lui ; ctt 
je veux croire que les grands hommes ont tou- 
jours du goût & de la raifon en quelque mon- 
de que ce (bit. J'efpere que je n'en trouverai 
pas un qui ne fafle gloire d'être votre fervi* 
teur, aum-bien que moi. 

LV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Frëfldent de 

A Paris y ce 7 Juin 1683. 
Appris hier, Monfieur , que vous étiez ma- 
rié. Je fus long.-tems faos le vouloir croire; 

car 



j 
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car je penfois que j'en devois favoir quelques 
nouvelle» -avânc que. cela fût fait: dais on me 
Taflura avec tant de circonftances , que je fuis 
Té^lu'^^ le fayoîr de vous - même,, &; m'efi ré- 
jouir. Vous niériteriez.pourtantque je traiïalTe 
ce mariage dèclandeftmi moi que vous favez 
qui prens garde -de près en ces matières. 

V I-Vr. L E T T RE. - ' ;• 

De Moniîeqr de Trîchâteau ati Cotnte: 

<:"■: ':\-- """ ":ae Bufly. ;■.: ' y . 

.:., JLFûntainehlcWy câ.6 Septembre i6&2-'\ 

Ifi; yovi^ remercie très humblement, Moii- 
.5I ucur.idc fa, bonté que v6u5 avez de prendçè 

Îjkri à r^cident que mon jétourdèrie m'a caul. 
. ^en nié cafFantle bras. J'avois fujét d'être eà 
.çblere contre elle, & je faifois bien mon de- 
^voir; mais les nouvelles marques qu'elle n^'a 
,ftttirée^..de votrç amitié m'apRaire.nt,& je l'es^ 
time fi fort que je çroi qu'on ris doit fe plain- 
Idre de rien quand on en reçoit. Je fuis &c. 

Lyii. LE t\t R.]^. 

Du Comte de Bufly au Marquis de L.ou- 
"^ vois , Miniftre fie Secrétaire d'Etat 

A Paris ^ c€ 8 Septembre 1683. 

"ir A grande màjadié dont j'ai été accablé dé- 
^^ p«î^ fixfchiaiûes^ M<*ifîeur, qui m'a re<i- 
v> du 
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du infenfible à tout ce qui fe paiïbit dans le 
monde , ne m*a pas rendu indiffèrent aux mar* 
ques nouvelles d'eftime & d'amitié que vous 
venez de recevoir du Roi. J'en ai été ravi, je 
vous affure, Monfieur, 6c qu'il ne vous arri- 
vera jamais rien à quoi je ne prenne la part 
qu'y doit prendre &c 

LVIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de Ben- 
ferade. 

A Lantyy ce lo Oêiobre 1683. 

JE fuis enfin arrivé ici fans mettre pied à ter- 
re , Monfieur. A cela près que je ne mar- 
che ni ne m'affieds, je me porte fort bien de 
mon opération. Je me fuis repofé huit jours h 
Fontainebleau oh vous m'aviez donné rendez- 
vous; mais jevoi bien que Gentilly vous tient 
Heu de toutes chofes. Si vous faviez combien 
je trouve cela de bon fens , vous croiriez aifé- 
ment qu'il n'y a gueres de gens à la Cour qui 
n'en foient plus entêtez que moi. Dfix-fept ans 
d'exil m'ont appris à aimer d'être mon maître, 
& rindépendance m'a confolé de la mauvaife 
fortuTîc. Cependant il faut remplir fes devoirs. 
Je ferai au commencement de l'anuéç prochai- 
ne à Pari?. 



Tme r. C \\^^ 
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LIX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de 
Corbinelli. 

A Lant-^ , ce lo OStobre 1683. 

MA fiHe de Colligny & moi aimons fort â 
être par-tout avec vous, Monfieur; mais 
nous vous fouhaitons bien davantage ici , car 
nous ne vous partagerions avec perfonne , & 
vous êtes encore meilleur tout entier qu'à moi- 
tié. Cependant je vois bien qu'il nous en fau- 
dra pafler jufcjues aux Rois ,& d'ici là quelque- 
fois nous écrire. J'ai été huit jours à Fontaine* 
bleau à me repo(er ; de là je fois venu ici ei> 
brancard, ear je ne faurois encore m'affeoir. Du 
refte , je fuis dans la naeilleure fanté du monde , 
âçfaiiant quatre repas par jour comme un éco* 
Ijiér. j^andez • moi des nouvelles , & fi nou» 
prendrons la Flandre cet Hiver ^ ou fi nous ac« 
oendrons à l'Eté qui vient ? 

t. LX. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de 
Sevîgny. 

A L'antjy ce 10 OEtobre 1(^83. 

Cl je n'avois écrit à notre ami Corbînellî, 
*^ Madame, je faurois bien que vous mander: 
mais vous vous fréquentez trop , pour me fau- 
ver fur le duplicata. Il vous dira donc ce que 
je lui mande; & moi , je vous dirai à vous feu- 
le. 
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le, que les Toins que vous m'avez rendus pen- 
dant ma maladie m'ont tellement réchauffé 
pour vous, qu'il n'y a que Tamour plus fort 
que ce que je fens. Mais ce que je fens fera 
aflurément plus durable que l'amour; car j'au- 
rai pour vous toute ma vie la plus tendre a* 
mitié qu'on aura jamais. 

LXI. LETTRE. 

Du Mairquis de T... aa Comte de Bufly. 
Ce 15 OStobre 1683. 

pERsoNNÈ n'eft plus aîfe que moî du re- 
*- tour de votre famé , Monfieur , & n'eft plus 
capable de goûter ce commerce d'amitié & de 
plaifirs que vous me faites Phonneur defouhai- 
ter qui continue entre nous , quand votre fé- 
jour dans la Province nous en donnera les 
moyens. Je voudrois bien , Monfieur, avoir 
de quoi y mettre autant d'agrémens que vous ; 
mais vous devez être en cela fi accoutumé au 
moins, que j'efpere cjue vous ne laifferez pas 
d'être contept de moi. 

LXII. LETTRE. 

De Monfieur de Benferade au Comte 
de Bufly. 

yf Paris, et 22 OaSofcre 1683. 

JE vous envoyé votre Commîttimus , •Mon- 
fieur , par une adrefle que j'ai bien eu de la 
peine à lire, quoique je dûffe être depuis long- 
tems accoutumé à votre écriture. Vous me pa- 
C % x^^S^'i- 
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rvVvTw Vi^7 vkcxcfee de U Cour, je croi pour- 
w,!C vCîi' ^îv.^ P^ï» îv^rts que vous ne penfez & 
wv*;: :-.>:;v>tC>r^isrBi''etluflpeufufpede. Quoi 
jv*\ vir vic^ Mcodeur, revenez bien-tôt en 
,^^ri^: ^^^acs ^ «tdtfo qu'il faut être pour for- 
^'1* ^c ^ccrc lâtrç; mais (ur- tout ne vous met- 
Tv' •■ varc « cmpmç que vous ne foyez bien 
-t:M.s ;>^ ;cv«per(uadé, s'il vous plait, que je 
u.5^ ji^ff i vous & de tout mon cœur. 

LXIH. LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de 
Bufly. 

ji Paris ^ ce 23 OStobre 16S3. 

QUevous êtes heureux, mon pauvre Cou- 
,fin , d'être dans vos châteaux, & de repofcr 
Totre corps auflî^bien que votre efprit, qui ont 
été fi agitez dans votre dernier voyage !j 'ai été 

{)Ius fenfible à tous vos maux que je ne vous 
•ai dit.; & pour les foins de votre maladie , j'ç 
fuis trop heureufe que vous en foyez content; 
car pour moi je ne la fuis pas, & j'aurois vou- 
lu vous marquer encore plus fouvcnt combien 
jefuis affligée de cette augmentation de chagrin. 
Jl y a des tcms dans la vie bien difficiles à pafr 
fer; mais vous avez du courage au'^deflus des 
autres ; & comme dit le Proverbe : Dieu donne 
la robe félon le froid. Pour moi je ne fai com- 
me vous m'avouez dans votre Rabutinage. Je 
fuis une petite poule mouillée , & je penfe quel- 
quefois : mais fi j'avois été un homme , aurois- 
ie (m çettç hpixtç à m^ maifon^ ôh il femble 
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oœ la valeur & la hardieiTe foient héréditaires? 
Après tout je ne le croi pas , & je comprens 
par-là la force de TéducacioD. Comme les fem- 
mes ont permiflion d'être foibles , elles fe fer- 
vent fans fcrupule de leurs privilèges ; & com- 
me on dit fans ceflfeaux hommes qu'ils ne font 
eftimables qu'autant qu'ils aiment la gloire» ils 
portent là toutes leurs penfées, & cela forme 
toute la bravoure Françoife^ plus ou moins fé- 
lon lestemperamens. Voilà un difcours trouvé 
aflez inutilement au bout de ma plume; mais 
je m'en vais vous en confoler en la laiflant à 
notre ami Corbînelli , qui vous dira tout ce qu'il 
làic de nouvelles, après que j'aurai embrauéle 
père & la fille de tout mon cœur, en les con- 
jurant d'être toujours l'un à l*autre la confola- 
tion de leur vie. 

De Monfieur de Corbinelli. 

]en*ai rien à ajouter, Monfieur, à la pein- 
ture que vous fait Madame votre Coufine de 
fa foiblefle & de votre force. Je fuis bien aife 
que vous ayez recouvré votre fanté ; c'eft un 
chemin bien court pour aller à la>oye, malgré 
toutes tes amertumes de la vîe, qui ne prennent 
leur force que de la difpofition de nos tempe^ 
ramens. }e ne fai pas beaucoup de nouvelles^ 
Je vous dirai pourtant que les Flamans furpri- 
rent l'autre jour notre Garde y & tuèrent quel- 
ques Cavaliers. La viûoire des Chrétiens fur 
les Infidèles commence à paroitre plus grande 
de beaucoup depuis quelques jours. Voici ce 

Îu'on m'en a dit d'aliez bonne part : Que les 
'arcs furent fi confliernez (ur fa nouvelle que 
les Polonais avoient joint l'Armée de l'Empe- 
C 3 • reur. 
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tour* & que le Roi de Pologne y étoît en per- 
sonne ^ que le Grand-Viîîr pour defabufer les 
pr;noii\aux Chefs ôe :es Troupes, prit un Offi- 
c:cr Ux^nfroî$ Àx-ît iJ crut être affuré, & lui 
rir.^tr.-î ôc jr^ïM^^ccompenfes s'il pouvoit en- 
r'-o^ A.'îr.s îo Oa»ç* des Chrétiens , & voir fi le 
k"v *'<£' i^M>j:rî3^y étoit. Cet Officier avoitfcr- 
X -V^ :\*^VvCvii contre le Turc; de forte qu'il 
♦V* •vv.N'^'î*^ dans le Camp , & mené au Roi 
^; •'Vvî^>gea ; & ayant appris fon dcffein, 
^v .^'^'■îv^? 'uî dit qu'il lui donnoit la vie, à 
^v^-^l^^'^n qu'il s'en retournât dire de fa part 
m^iv^JAifir, que s'il le vouloit attendre il 
>*;: ^vsnoit fa parole royale qu'il l'iroit attaquer 
>'«' rt'î Jour. Cet Officier retourna , & dit au 
Vr-^tce qu'on Tavoic chargé de dire. Le Grand- 
\':,:r fe préfenta en bataille au jour nommé, 
:c mît à la tête de fon aile droite , donna la 
iiuche au Bafla de Bude , contre lequel fe 
m^uva le Roi , qui après peu de réfiftance le 
rompit. Le Vifir fe fauva avec un grand corps 
tu quartier des Tartares , & dit à celui qui 
les commandoit qu'il le prioit de faire (oa 
devoir, & que le Baflfa de Bude avoit trahi fa 
Patrie & fa Relip;ion. 

Le Chef des Tartares lui répondit, qu'il n'y 
avoit plus de falut pour eux que dans la fuite, 
& lui en donna l'exemple auflî-tôt. Le Roi les 
fui vit une partie du jour;& étant revenu de la 
pourfuite des Infidelles, il entra dans la Tente 
du Vifir, oiiil commença par écrire à la Reine 
fa femme, & lui manda qu'il lui écrivoit d*un 
lieu plus grand & mieux bâti que Varfovie , & 
beaucoup plus magnifique ; qu'il y avoit pris le 
grand étendart de Mahomet , & qu'il y couche, 
rolc ceae nuit: ce qu'il fit > & le lendemain il 

en- 
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entra dans Vienne , oli le peuple le reçut à ge- 
noux comme un MeflTie, oc ne voulant pas le 
laiffer fortir. On dit qu'il y avoit dans le camp 
des Turcs cent mille tentes, cent cinquante pie* 
ces de canon , pour trois mois de toutes fortes 
de munitions 5 & un million d'or en eibecesw 
Le Roi de Pologne a envoyé cet étendart au 
Pape , qui , dit-on , veut faire drelTer une fta- 
tue à ce Roi au milieu de la ville , avec cette 
infcription : 

Au Libérateur de la ChreV 
tiente'. 

LXIV. LETTRE. 

Réponfe du Comte de BufTy à Madame 
de Sevigny. 

A Bujfy y ce 28, OStohre 1683. 

trOus êtes foible, Madame, parce qu'on 
^ vous a élevée à la foibleffe. Si vous avie« 
été nourrie dans la penfée que votre honneuir 
confiftoit à tuer les hommes , comme vous l'a- 
vez été dans celle qu'il conufte feulement à ne 
les pas aimer , je fuis aflTttré que vous feriez 
auflî brave qu'une Amazone. Mais avec tout 
cela les femmes ont de la fermeté aux occa» 
fions , auilî-bien que les hommes ; & quand vous 
vous défiez de votre courage, c'eft que la for- 
tune ne vous a pas mife à l'épreuve. Vous n'a- 
vez jamais eu d'adverfitez , & cela fait que vous 
oe lavez pas toutes les vertus dont vous êtes 
capable. Four moi. Madame, je croiquej'é- 
tois né auflî foible que vous ;mais la profeflîon 
de guerre que j*ai faite dès ma tendre îeunefle» 
C4 & 
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& celle d'être malheureux toute ma vie, m'ont 
tellement endurci , que je ne fens plus ce qui 
abbat la plupart des autres hommes. 
■ Le père & la fille vous accordent la prière 
que vous leur faites d'être toujours l'un a l'au- 
tre la confolation de leur vie, & vous aflurent 
outre cela qu'ils n'aiment rien plus que vous« 

- A Monfîeur de Corbînelli. 
' Ma ehere Coufine n'eft pas fi foîble qu'elfe 
dit , Monfieur; c'eft une flatterie qu'elle méfait, 
en s'abbaiflant pour me relever. 

Vous avez raifon de croire que la plupart de 
nos chagrins viennent de notre mauvaife fanté , 
auffî bien que de nos afïaires. Les miennes ne 
font pas en meilleur état qu'elles étoient il y a 
trois mois : cependant je fuis gai , parce que je 
me porte mieux. Les affaires pourront s'échauf- 
fer en Flandre , on n'y fait encore qu'efcar* 
moucher. Il n'y a rien eu de confiderable à la 
levée du Siège de Vienne , que la levée du Siège, 
Les Allemans n'ont pas répondu à la chaleut 
du Roi de Pologne. Je trroi qu'il a fait un grand 
butin ; mais il auroit défait l'Armée Ottomane^ 
fi on Tavoit voulu fuîvre. 

LXV. LETTRE. 

♦ Réponfe du Comte de BuflTy à Monfîeur 
de Benferade. 

A Bujfyy ce 28 OStobre 1683. 

JE vous rends mille grâces de vos foins, 
Monfieur. Je ne comprends pas commenfi 

j'écri- 
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j'écrivis fi mal Tadreffe que je vous donnai , 
moi qui ne fais que dire quMl faut écrire le» 
noms propres avec plus de netteté & d'exaûi- 
tude que tes autres chofes,quife devinent fou- 
vent d'elles - mêmes. Il n'eft pas befoin qud 
j'aye dé la Philofophie pour n'aimer pas la 
Cour. Il faut feulement que j'aye du coura- 

{5e. Hors le Roi cjue j'aime bien à voir, touc 
e refte me déplait. Par le Roi, j'entens la 
feraîïfe Royale. Mais je ne vois fe Roi que 
des momens & il me voit encore moins ; ainfi 
ce plaifir ne me peut remplacer les dégoutsf 
que f y reçois. T'y retournerai pourtant , car 
on eft bien loin de ne faire en ce monde que 
ce qu'on voudroic 

LXVL LETTRE. 

Du Comte de BufiTy à Madame de 
M . . . ^ 



T 



A Bujfy^ ce 28 OStobre 1683. 

O u s- mes amis m'écrivent , Madame. lï 
n'y a que vous dont je n'ai point de nou- 
velles^ N'avez-vous pas peur que je vous ap- 
pelle ingrate? Je le fsroisjfi cela n'avoit trop 
ë'air de la vérité. Vous me regardez peut-être 
comme un infirme avec quî il n'y a {Mus rien à 
feire, ou peut-être traitez-vous de taille Topé- 
ration qu'on m'a faite. Si cela eft , détrom- 
pez-vous j Madame. On ne m'a taillé ni cou- 
pé, & je fuis en meilleure fanté que vou^ ne 
m'avez jamais vu. 

C S LXVII. 
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LXVli. L E T T R E. 

De la Duchefle de Holftein , Comtefle de 
Rabutin , au Comte de Bufly. 

Â Vienne^ ce 6 No'oembre 1683. 

VO u s voulez bien que je vous remette en 
mémoire que vous m*avez promis les por- 
traits des parens de Monfieur le Comte moû 
mari, & Que vous m'enV^oiriez votre Généalo- 
gie. Il elt tems à préfent de faire parade de 
tout ce que vous m'avez promis , oc de faire 
palTer toutes ces perfonnes qui compofent ce 
grand corps de Généalogie , par devant Mon- 
Seur le Comte tfAmtheim Envoyé de l'Empe- 
reur vers Sa Majefté Très - Chrétienne. Vous 
êtes trop éclairé pour ne pas juger, MoBfîeur, 
que cela eft néceflàirapour faire connoitre un 
étranger dans un pays oti il a planté le piquet, 
& que ce font ces fortes de perfonnes qui peu- 
vent mieux lever les doutes que l'on pourroit 
avoir de ceux, qui comme mon mari ont l'hon- 
neur d'être fortis de votre illuftre famille. 
Quand on faura qu'il a l'honneur de vous ap» 
partenir, cela fermera la bouche à beaucoup 
de gens qui fouhaiteroient de pouvoir perfé- 
cuter les étrangers. Je vous conjure donc, 
Monfieur, par l'alliance que j'ai avec vous & 
que vous avez témoigné vous être chère & 
confidérable , de le vouloir bien faire valoir 
en cette occafion qui en vaut mille autres , ^ 
de me croire, Votre &c. 

LXVIir, 
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LXVIII. LETTRE 

De Madame de Sevîgny au Comte de 
Bufly. 

j1 Paris , ce 4 Décembre 1^83. 

01 vous favîez, mon pauvre Coufin, ce que 
^ c*eft que de marier fon fils, vous m'excufe- 
riez d'avoir été fi long-tems fans vous écrire. 
Je fiiis dans le mouvement d'un commerce fort 
vif avec le mien , qui eft en Bretagne , & fiir le 
point d'époufer une fille de bonne mailon, 
donc le Père eft Confeiller au Parlement , & 
riche de plus de foixante mille livres de rente. 
11 donne deux cens raille francs à fa fille: c'eft 
un grand mariage en ce tems-ci. Il y a eu 
beaucoup de chofes à ajufter , avant que d'en 
venir à figner les articles, comme nous avons 
fait il y a quatre jours. Je vous fouhaice,moa 
cher Coufin , le même embarras , & je vous pro- 
mets en ce cas de recevoir vos excufes de ne 
m'avoir. point écrit depuis long-tems , comme 
je vous conjure de recevoir les miennes ; & je 
vous laiffe , mon Coufin & ma Nièce , tous deux 
avec notre cher Corbinelli , après vous avoir 
cmbrafifé de tout mon cœur. 

De Monfieur de Corbinelli. 

Je me réjouis que votre fanté foie revenue à 
fa perfeûion, Monfieur; continuez d'en avoir 
foin. Le Confeil d'Efpagne a réfolu de nous 
déclarer la guerre , à ce que la Reine d'Efp^;ne 
a mandé à M o n « i£ u a. Oq raifonne à ou* 
C trance 
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trance fur cette fierté fanfaronne d'une Natîofl 
que nous avons infulté tant de fois inipuné* 
metit, qui le peut être encore de môme, après 
que le Prince d'Orange a été renvoyé des Ltats 
à qui il demandoit des commiffions pour feîze 
mille hommes. Les Politiques difent,que c*eft 
un coup de defefpoir aux Efpagnols qui n'eft 
pas fans habileté , & qu'ils ne veulent pas être 
chargez de la garde du refle de la Flandre, 
qui ne leur eft d'aucune utilité , & ne leur ferc 
qu'à leur attirer des affaires ; qu*ainfi les Hol- 
laodois & les Flamans entreront dans la guer- 
re , ou ils refuferont d'y entrer ; & PEfpagne 
fera bîen-aife de leur donner un maitre, & 
d'étrcL déchargez de la garde des Provinces qui 
n'ont plus que la peau & les os. Voilà comm& 
on raifonne ici fur cette audace înefperée, 

LXIX. LETTRE, 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevîgny. 

A Cbajhu 5 ce 10 Décembre 1683* 

COMME j'ai marié des filles, Madame, je 
me doute de l'embarras qu'on a de marier 
un garçon , & je vous excufe en cette confide* 
ration , de ne.m'avoîr pas fait plutôt réponfe. 
Deux cens mille francs ont été de tout tems 
un bon mariage: mais il eft vrai qu'en ce tems- 
d la fomme eft plus confidérable qu'elle, n'é- 
toit il y a vingt, ans. S'il ne s'agifloit que de 
figner, je founaiterois le même embarras que 
vous avez. eu, & que vous me fouhaitez; mais 
les fuites me le font craindre. 

A Moû- 
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A Monfieur de CorbinellL 

Le Conreil d'Efpagoe a raifbn de fe ftire 
honneur de la ropcore: il faut fàuver fa repu- 
tacion aaffi bien que fes terres. Le railbnne- 
ment des Politiques me paroit fort bon^ & a& 
furénaent il fera jufte par le fuccès. 

LXX. LETTRE. 

De Madame de Sevigoy au Comte de 
Buffy. 

A Paris ^ ce 18 Décembre 1683. • 

pNpiN après tant de peine je marierai mon 
^ pauvre garçon. Je vous demande votre pro- 
curation pour figner àfon Contraû de mariage. 
Voilà des Lettres fur cela pour ma Tante d»: 
Toulonjon & pour mon grand Couûn. Il ne 
fiiuc jamais defefperer de la bonne fortune. Je 
crojjois mon fils hors d'état d'efperer un bon 
parti , après tant d'orages & tant de naufrages,, 
fans charges & fans chemin pour la fortune; & 
pendant que je m'entretenois de ces triftes pen- 
fées, laProvidence nous deftinoit ou nous avoit 
deftinez à un mariage fi avantageux, que dans- 
le tems oti mon fils pouvoit le plus efperer. 
je ne lui en aurois pas defiré un meilleur. C'eft 
ainfi oue nous vivons & que nous marchons en 
aveugles: ne fâchant oti nous allons; prenant 
pour mauvais ce qui cft bon, prenant pour bon 
ce qui efl: mauvais , & toujours dans une en<^ 
tiere ignoranccr Auriez-vous jamais cru aufli 
que le Père Bourdaloue ,pour exécuter la der- 
C 7 niere 
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niere volonté du Préfident Perrault^eût fait de-^ 
puis fix jouÂ au* Jéftikes-lâ plto belle Oraifon 
fericbré qu'il cft poffible d'imaginer? jamais une . 
aâion n*a été admirée avec plus de raifon que 
eellC'Ià. Il a pris le Pri&ce dans Tes points de 
vue avantageux; & comme fon retour à la Re- 
ligion a fait un grand effet pour les Catholiques^ 
cet endroit , manié par le Père Bourdaloue , a 
compofé le plus, beau & l&plus Chrétien Pa- 
négyrique qui ait'jafflais été px'ononcé. 

tXXL LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

A Cbqfm, ce iç Décembre 1683* 

|E vous envoyé la procuration que vous me 
I demandez. Madame. Je viens d'envoyer à 
Madame de Toulonjon la Lettre que vous lui 
écrivez. Pour celle de mon beau- frère , elle 
B*étoit pas dans votre paquet; mais je lui ferai 
voir votre Lettre, & je ne doute pas qu'il ne 
falTe réponfe à celle qu*il n*a pas reçue. 

Les réâexiatis que vous faites fur les tene« 
bres oh nous marchons , font les plus juftes da 
monde. Il eft vrai, qu'il femble que Dieu don- 
ne de& fuccës contraires à nos craintes & à nos 
efpérances, exprès pour confondre la prudence 
humaine ; & quand même il fait réufllr ce que 
BOUS avons fouhaité , il le fait fouvent par desr 
moyens contraires à ceux que nous avons em- 
ployez, pour nous montrer qu'à lui feul ap- 
partient Thoniieur des évenemeûs^& que notre 

Kai- 
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RaifoQ zi*al qifBiie bècc f li iproarê cela eo 
Biille Tcocomr&j mais parocQiicKment depiib 
deux ans. Ce qae ]e fais c*etl de prier Diea de 
m'aider dans la conduite de mes defleins* le 
m'aide bien moi* même; mais apr^ cela je 
compte for loi, & ne compte que fur lui. V<h* 
là, je croi. Madame, comment vous en avez 
ufé, & c'eft ce qui vous a fait réulBr dans Té* 
tabliflèment de Monfieur votre fib. Je com* 
prens que rOraifon funèbre de feu Monfieur 
le Prince entre les mains du Père Bandaloue » 
a été un chef-d'çeuvre, Envoyèz-la moi> je vous 
en fupplie. 

LXXII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la DuchefTe de 
Holflein , ComcelTe de Rabucin. 

A Ckafeuy ce 19 Décembre 1683. 

pOuR répoûdre à votre Lettre ♦du fix No* 
^ vembre. Madame, je vous dirai que fi Mon- 
fieur le Comte d'Arntheim eft encore à la Cour 
quand j'y retournerai , j'aurai l'honneur de le 
voir particulièrement pour l'entretenir de co 
que nous fommes l'un à Tautre Monfieur le 
Comte votre mari & moi y & de charger Tes 
gens des portraits de ma famille. Mais com- 
me je crains qu'il ne foit parti avant auc je fois 
à la Cour, je lui ai écrit une partie de ce que 
faurois pu lui dire. Je vous ai déjà mandé , 
&Iadame, que fi les affaires devenoicnt plus 
tranquilles , je ne defefpereroîs pas d'aller un 
jour a Vienne,plus pour avoir l'honneur de vous 

voir 

^ Latre LXrtU 
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voir que pour d'autres curioficez; c'eft aIor9 
que je dirois hautement à la Cour de l^£m-' 
pereur ce que nous fommes M. votre mari & 
moi 5- & combien Madame laMarquife de Se^ 
vigny & moi lui fommes obligez de nous avoir 
honoré d'une alliance comme la vôtre , £c de 
m'avoir par -là donné moyen de vous alTurer 
quelquefois, Madame, que perfonne n'eft avec 
plus de tendrefleyde fincérité& derefpefl que 
moii &o. 

LXXIII. I. E T T R E. 

De Madame la Préfidente d'Ofcmbray 
^ Comte de Bufly. 

A Pâtis ^ ce 22 Décembre lôS^. 

CI je n'avois pas été incommodée, je n'au^- 
^ roispas manqué, Monfleur, de vous rendre 
mille grâces de votre fouvenir. Je. fuis plus 
fenfible qu'une autre ïux marques de votre amii 
t1é,& toujours intéreflëe dans tcf\it ce qui vous 
arrive. On fe fait honneur d'avoir un ami com- 
me vous, Monfieur, & une affaire férieufe d6 
le confervef. Mandez-moi . je vous prie , en 
quel état efl: votre faifté , & n vous ferez de re- 
tour ici aux Rois , comme vous me l'avez fait 
efpérer. Voici beaucoup de changemens à laf 
Cour arrivez tout à la fois. Monfieur de Lou- 
voîs fait des merveilles pour les bâtimens. Mon-- 
fieur Pielletier trouve le fecret de fe faire aimer 
dans la Charge de Contrôleur-Général des Fi- 
nances. Il fera bien habile & bien heureux, fl 
cela dure, car d'ordinaire on n'a pas l'argenc 
des peuples & leurs amitiez. Oa vlem de perdre 

Moa« 
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Monfieor de VermaBdois. Il hifle de lui des 
regrets innsis. II avoic donné une de marques 
d'un Prince extraordinaire, que le regret de A 
mort eft une douleur pubUaue. Vousnefauriet 
vous imaginer combien il étoit libéral , & tou* 
tes les manières qu'il trouvoit pour obliger. Il 
ftifoit des paris, étant (ilr de perdre, contre des 
gens qu'il lavoit qui n'auroient pas pris Ton ar* 
ecnt. Il envoyoit porter de l'argent fur une ta» 
ble chez des Officiers qu'il favoit en avoir be« 
foin , fans qu'on fût de quelle part cela venoit. 
Il a caché trois jours de fièvre pour fe trouver 
à une expédition de guerre. Après cela vous 
n'aurez pas de peine à croire que le Roi a été 
fort touché de fa mort. Madame la PrincefTe 
de Conti en eft inconfolable. Madame de la Va* 
liere eft tout le jour aux pieds du Crucifix. On 
partage cette douleur dans l'Hôtel de Condé , 
car le mariage de ce Prince étoit prefque aflu* 
ré avec Mademoifelle de Bourbon. Adieu 5 
Monfieur, vous devez être content de mes 
nouvelles, car cela vous aiTure du cœur qui 
prend le foin de vous les mander. 

• 

LXXIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur * \ 

A Cbajiuj ce 24. Décembre 1683* 

JAi long-tems balancé, Monfieur , (îje me 
plaindrois à vous de vous-même, ou fi je gar« 
derois mon cœur contre vous. Mais enfin j'ai 
cm que notre ancienne amitié méritoic bien 
que je vous fille des leprocbes pour vous obli« 

gcr 
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Îjer d'être une autre fois plus régulier & phif 
oigneux de votre ami que vous n'avez été. Je 
vous dirai fur cela que non feulement mes a^ 
mis 9 mais encore mes connoiiTances, m'ont 
rendu des foins dans l'extrémité où j'ai été 
cette année , & que je n'ai pas ouï parler de 
vous. Cela n'eft ni d'un bon ami , ni même 
d'un homme auiïi poli que vous êtes. Quand 
vous paffates l'autre jour à la porte de ma 
inaifon fans me faire Thonneur dç me voir , je 
crus que c'étoit une fuite de votre tiédeur , & 
que notre amitié bleffée vous embarraflbit en 
pia préfence. Tout cela , comme je viens de 
vous dire , Monûeur , m'avoit fait balancer en- 
tre garder mon cœur ou vous l'ouvrir. J'ai pris 
le parti de la fincérité & de la réconciliation, 
le trouvant conforme à mon inclination natu^ 
relie pour vous. Mais je vous conjure auili de 
ii*en point abufer, & d*avoir pour moi autant 
de penchane que j'en ai pour vou9, & d'auffi 
peaux dehors; autrement vous me laifferiez 
4aos ces dootes qui riiïnent à la fia les amitiesi» 

LXXV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à TEvêque d'Autun* 
Ce 27 Décembre 1(^83. 

Pî vous renvoyé le Traité de Saint Auguftini 
avec mille retnercimens. Je croirois qu'oîi 
â*eft fervi de fon nom & de celui des I>ona- 
tiftes, pour juûifier la conduite du Roi à l'é- 
^^rd des Huguenots, fi je croyois que quelqu*ufl 
lût en ce tem^-ci traiter cette mftuere avec au* 

tant 
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tant d'art, de force, & de dignité que Saine 
Âuguftin. Il eft vrai qu'il femble que ce difcourt 
foie fait exprès pour aucorifer le traitement 
qu'on fait aujourd'hui aux Huguenots. Qui* 
conque l'a traduit^ne lui a point ôté de fes gra- 
ces. 

LXXVI. LETTRE. 

Rêponfe de TEvéque d*Autun au Comte 
de Bafly, 

Ce 30 Décembre 1Ç83. 

JE m'en doutois bien, Monfieur, que vous 
feriez content de la traduction de la Letue 
de Saint Auguftin. & même que vous la trou- 
veriez admirable. Elle m*a paru telle, & je fuis 
bien-aife aue mes fentimens fe rencontrent 
avec les vôtres ; car on fe doit faire honneur 
de fe rencontrer fur ces matières avec une 
perfonne d'auflî bon goût que vous. Je. fuis 
encore de votre avis fur ce que vous en pea- 
fez par rapport au Roi , & je croi que Sa Ma- 
jefté auroit du plaifir à la lire. 

LXXVIL LETTRE- 

Du Comte de Bvtfff au Premier-Hréfident 
de Dijoa. 

Ce I. Janvier 1684. 

Pî viens d'apprendre la mort de notre pauvre 
ami TavaBQCs, Monâeur. Cen'efipaspour 

vou« 



ij8 Lettres DU Comte 

vous confoler que je me donne l'honneur de 
vous en écrire, c'eft pour m'ien affliger avec 
vous. J'y perds un frère d'armes, & le meilleur 
ami que j'eufle au monde. Dieu lui donne (k 
paix, & à vous & à. moi fa crainte; car enfin 
Tes jugemens font terribles ^ font certains 3 & 
font proches pour nous. 

LXXVIII. LETTRE. 

Du Madame de Sevigny au Comte 
de Bufly. 

Ce 15 Mars 1684^ 

AUrois-je bien été faîgnée ce matin? lï 
me fembîe que j'ai fenti quelque légère 
foiblefTe. Il faut que ce foît vous ou moi ; & 
comme je me porte bien prélentementje veux 
croire que vous êtes de même. Ainfi je vous 
attendrai mardi paifiblement avec ma Nièce,, 
pour* examiner à fond notre beurre de Bre- 
tagne. 

LXXIX. LETTRE. 

De la Duchefle "de Holfteîn , Comtefle de 
Rabutin» air Comte de BuJOTy.^ 

^A LintSy ce 8 JuiUet 1(^84. 

VOUS voulez bien, Monfieur, après un fi 
long filencé, que je vous demande en quel 
état vous vous trouvez, & fi je fuis aflez mai* 
keureufe d'être oubliée d9 youS| ce que je ne 

pui» 
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mis pas croire : car vous avez les fentîmcns 
rop délicats pour oublier une perronne qui 
^ous eftime&qui vous honore autant que moi. 
>ji ma correfpondance pouvojc contribuer à 
ne mettre plus fortement en votre mémoire, 
e vous importuneri)is fouventparmes Lettres. 
Vlais quand je me fouviens que mes Lettres 
ombent entre les mains d'un homme qui écrit 
e mieux dans la France , je rougis en moi- 
nême, en me rendant juftice que je ne fai point 
iu tout le François: mais je voudrois bien être 
m votre compagnie , je profiterois de toutes 
es manières. Je tiendrai bien-tôt ma parole 
le vous envoyer mon portrait. J'efpere en 
3eu de jours aller à Vienne; & fi -tôt qu'il fe 
rouvera un Peintre (cq qui eft fort rare en ce 
pays-ci ,) je vous envoyerai le mien & celui 
le Monueur de Rabutin. Je n'oferois point 
jarler de la petite Rabutin, & de la perte fen- 
Tible que j'ai faite dç ce cher enfant ;mais feu- 
lement vous prier de m'envoyer les portraits 
de votre famille, & fur- tout la généalogie que 
vous m'avez promife ily afi long-tems. Quand 
je veux prenare plaiûr , je regarde votre por- 
trait, qui confirme toute la bonne réputation 
q\\e vous avez dans le monde ; ce qui me don- 
ne bien de la curiofité de vous voir. Mais 
comme il n'y a gueres d'apparenceàcela, don- 
nez-moi pour le moins cette fatisfaâion de me 
donner fouvent de vos nouvelles pour récom- 
penfe de mon impatience de vous connoitre , 
&foyez perfuadé, mon cher Coufin, que je 
fuis toute à vous. 
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LXXX LETTRE. 

Répon& du Comte de Bufly à la Ducheflc 
de HoJfteia , ComtefTe de Rabutin. 

À Bujfyy ce 2 Août 1(^84. 

JE m'étoDDois extrêmement 9 Madame, de 
ne recevoir plus de vos Lettres , & cela me 
niettoic en peine de votre fanté. Je ne vous al 
point oubliée , & je ne vous oublierai jamais. 
^nous étions plus voifins que nous ne fom- 
mes, & que notre commerce pût être plus fré- 
qaeni^vous connoitriez que je fuis bien loin de 
vùO% oublier. Cependant , Madame , ^quelque 
éloignez que nous foyons, nous pourrions nous 
écrire plus fouvent que nous ne faîfons ; & la 
trêve qui vient d'être faite entre •vous & nous 
ftvorileroit notre deflein. Vous avez honte, 
dites- vous , Madame , d'écrire en François à 
rhomme de France qui écrit le mieux. Pre- 
mièrement je vous dirai qu'il n'y a point de 
ftmme à la Cour de France, qui écrive en Al- 
lemand approchant de ce que vous écrivez en 
François, ni perfonne au monde qui écrive de 
meilleurfens que vous. Je regarde votre Raifon, 
Madame , & non pas vos paroles. Si ma ma- 
nière d'écrire vous divertit, je m'eftimcrai fort 
heureux de vous donner fouvent ce plaifir-là. 
Vous ne fauriez croire, Madame, l'impatience 
oU je fuis d'avoir votre portrait. Je ferai ravi 
d'avoir auffi celui de mon Coufin. Au refte. Ma- 
dame, vous ne fauriez avoir plus d'envie de me 
voir que moi vous. Je ne defefpere pas tout-à- 
fait 
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fait d'avoir quelque jour cet honneor^lè, & ce* 
la ne feroit pas à faire fi j*aroîs vingt ans de 
moJDs. Cependant vous me témoignez (buhai* 
ter que je vous écrive fouvent. C'eft un grand 
plaiur pour moi , que je ne me refulerai pas. 
Mais foyez , s'il vous plait, régulière à me fai« 
K réponfe , & croyez bien que perfonne lo 
inonde n*eft plus que moi , &c. 

LXXXI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Duc de Saint* 
Aignan. 

Â BuJJyy ce 8 Août i(S84. 

/^*E s T avec une joye que je n'ai point eu 
^^ depuis plus d'un an,MonfiQur,que je vient 
d'apprendre que ce grand Roi de Pologne vous 
a envoyé l'épëe du Grand- ViOr. Il n'y a qu'ua 
pareil préfent du Roi notre Maitre qui me pa- 
rût plus doux & plus honorable; mais vous 
avez eu ce plaiûr plufieurs fois^fic celui-ci e(t 
unique. 

LXXXII. LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de 
Bufly. 

Aux Rochers^ ce 31 Decembrt i584# 

170 T RE Lettre m'eft venu trouver jufques 
^ ici, mon cher CouGn. Elle m'a appiis 
h mort de ma pauvre Taote. En vérité yni 

feaû 
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fenci la force du fang; j*ai regardé en elle le 
Ung de la bienheureufe mère , & de fon brave 
& iiluifa-e frère. Il n'y a plus que moi de cette 
branche. Mais pour' vous qui avez à part vo- 
tre mérite & vos belles aâions» & qui feriez 
le fujec des regrets de ceux qui vivroient afln 
long-tems pour vous i)erdre , je fuis perfuadée 
qu'a quatre- vingt -(îx ans le régime que vous 
obferverez & le chois des bonnes viandes vous 
feront un regain de vie pour vingt ans. Ainfi, 
mon cher Coufîn , je vous laiflerai en ce mon* 
de pour y foucenir mon nom. 

Je reviens à cette pauvre Tante. Elle a donc 
poufle fa paillon dominante jufqu'à la fin. Vous 
me peignez fort plaifamment les manières dont 
elle s'eil ménagée, pour éviter de s'engager au 
cas qu'elle rçvmt au monde; & pour empêcher 
Monfieur d'** d'aller chez elle. Cela m*a fait 
fouvenir du foin qu'elle prit de me venir voir à 
M*** de peur que je n'allafle chez elle. Ce 

Î|ue vous me mandez de plus agréable fur fou 
ujety c'eft qu'elle étoit charitable aux pau\Tes. 
Il n'en faut pas davantage pour fauver la fille 
ée la Mère de Chantai. Je vous prie d'envoyer 
ce billet de confolation k mon (Joufin de Tou- 
lonjon. Te croi qu'il arrivera trop tard,& que 
fa confolation eu de la même date que la vô- 
tre. 

le paflerai ici l'Hiver, & une grande partie de 
l'Eté. J'y fuis fort agréablement avec mon fils 
& fa nouvelle épouie. Je croi que vous ne re- 
tournerez pas plutôt que moi : mais il ne faut 
pas laiflTer que de s'écrire de tems en tems. La 
belle Madelonne eft demeurée à Paris. C'eft 
ce qui fait ma peine: mais ainfi l'ont ordon- 
né les Deftinées. Celle de notre cher ami fera 

cott- 
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toujours de vous fervîr jufqu'aux derniers mo- 
mens de fa vie. C'eft un ami qu*on ne fauroic 
trop aimer. Je regrette bien les diners que î'au- 
rois donnez à ma Miece de Colligny , quand 
elle auroit dû voir Monfleur de Lamoignon. 
N*aveZ'Vous pas gardé Ton joli gariçon auprès 
de vous? Il vous tiendra compagnie. Adieu» 
mon cher Coufin. Soutenez toujours votre cou* 
rage , qui ^ fait fouvent mon admiration ; & ne 
vous rendez qu'à bonnes cnfeignes, c'e(l-à-dire, 
après quatre- vjngt-fix ans. Mon fils & ià femme 
vous affurent de leurs très humbles fervices, & 
moi îe vous embrafle de tout mon cœur. 

LXXXIIL LETTRE. 

De la Duchefle de Holfteîn , Comteflc dç 
Rabutin , ai; Comte de BufFy. 

A Vienne , c^ 8 Février itfSj. 

rA I reçu il y a quelque tems une de vos Let- 
tres , Monueur , qui me témoigne mille ami- 
tiezy defquelles je vous fuis infiniment obli- 
gée, comme auffi de la çonflancç que vops avez 
en moi en me donnant le plaifir de chercher 
un emploi pour un de vos parens qui s'appelle 
ChoiTeul. Je n'ai pas manqué un moment 
d'exécuter vos ordres, en écrivant à Monfieur 
le Duc de Bavière de me faire la grâce de don. 
oerun emploi à cet Etranger qui eft obligé de 
quitter fon pals. Il m*a fur le champ accordé 
ma demande fort honnêtement , & en même 
tems m'a donné la permiflîon de vous écri- 
re que Monfieur de Choifeul po^voit aller 
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à Munick & qu'il le prendroit à fon fervîccj 
Comme vous ne m'avez point fpécifié laChar-j 
ge qu'il demande, je ne me fuis point déclaré» 
là-deffus ; mais Monfieur TElefteur par fa Let^ 
tre m'accorde un emploi, à condition que ce n^ 
îera pas un Régiment ou quelque chofe de pa 
reil, mais que pour le refte il s'accommoden 
fort bien ;& même il m'a marqué qu'il avoît 11 
curiofité de favoir en quelle qualité il avoit fer 
vi en France. Je n'ai pas fongé à lui procure 
un emploi à notre Cour , car j*aurois eu de ' 
.peine a l'obtenir, les François n'y étant pas s 
mez.. Mr. de Rabutin même avec tout fon mi 
rite , beaucoup de fervices & un attachemec 
inviolable à l'Empereur, affuré encore par fq 
mariage , a bien de la peine k parvenir à quelqu 
chofe, quoiqu'il ait l'amitié de toute la Cour.< 
de tous les honnêtes gens. Voilà, Monfiei 
tout ce que je puis vous dire fur ce fujet, vc 
affurant que je ferai toujours ravie de vous n 
dre quelques fervices & à tous ceux qui vç 
touchent. Je vous prie de me continuer vc' 
amitié & votre fouvenir , & d'être perfuadé « 
je fuis tout-à-fait à vous. 

LXXXIV. LETTRE.'' 

Du Comte de BufTy à Monfieur VAblâ 
Pelletier. 



J 



A Autuny ce 21 Février 1685. 

E viens d'apprendre, Monfieur, que w 
Roi vous a fait la juftîce de vous tirer de 
là Grand' Chambre pour vous mettre en 

fOQ 
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/^ Coûfeil. ]e vous alTure que j'en ai une 
oye extrême & que je fuis perfuadé qu'il ne 
ecompenfera jamais perfonne plus juftement, 
ju'il a fait en cette rencontre. Perlonne auffi, 
vfonfieur, n'honorera jamais votre vertu plui 
|ue je fais , & ne fera plus que moi , &c. 

LXXXV. LETTRE. 

De Madame de * * * au Comte de 
Buffy. 

ji Paris ^ ce 26 Février i68s* 

I T O us voulez des nouvelles, Monfieur, en 
V voici de toutes fraîches. On pendit hier 
on Garçon Tapiflîer, qui étant Laquais avoit 
chandé par ordre de fon Maître à trois 
niimes de battre un mari jaloux de fa femme, 
e fon Maitre trouvoit jolie. Le Maitre çft 
fuite. 

e Maréchal d'Eftrade a été fait Gouverneur 

Monfieur de Chartres. Il avoit failli à l'être 

a deux ans. C'eft fur cela que Benferade 

dit fort plaifamment , que le Roi ne vou- 

,pour cette Charge que des gens mûrs , on 

|it trouvé un peu trop étourdi , il y avoit 

ins ; que depuis ce teras-là il avoit appris 

le barbon, & qu'il étoit ravi , comme 

ntcur, qu'il eût gagné cela fur lui & 

âge. 

voyé de Gènes a été mis à la Baftîlle. 
les conditions que le Roi propofe aux 
ïiois. Il leur donne un mois pour les ac- 
cepter, à fauta de quoi il les menace d'en faire 
im exemple qui fera trembler la poftéritéJ" On 
D 2 ^^^ 
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dit que le Régiment des Gardes marche ai^e 

d'autres troupes pour leur tenir parole. 

Que le Doge viendra faire fatisfadion au . 
Roi ; & comme il eft défendu au Doge de fop- 
tir de Gènes & qu'il en perd le titre dès qu'il | 
en eft dehors , le Roi veut que oeîui-ci vienne j 
Doge , qu'il retourne Doge , & qu'il foit Doge " 
encore jîx mois après être retourné à Gènes. ] 
Que pour faire encore plus .d'honneur au Do- • 

{;e, on envoyera Monfieur de Seignelai pour i 
'amener , lequel honneur, comme vous vo« i 
yez, revient encore au Roi. . ;1 

La féconde condition, que les Génois don» v] 
neront cent mille écus au Comte de Fiefque 
fur le procès qu'il a à Gènes pour la fucce^ ^ 
fion de Jean Louis, qui n'eft pas encore jugé,' 

fiour payer les anciennes dettes de fa maifon. 
I n*eu pas malheureux, que les Génois ayeoc 
déplu au Roi, 

Le Chevalier de Chaumont & PAbbé de ij 
Choifi vont à Siam. C'eft à l'Abbé une erande t 
ferveur, car il quitte vingt mille livres de ren- S 
te pour allçr prêcher l'Evangile en ce païs-là. ] 
& achever de convertir le Roi de Siam qui c& 
bien ébranlé, difant que de toutes lesRehgiooa 
dont il s'eft fait inftruire, il n'y en a point 
qui le touche plus que la nôtre. 

Le Roi d'Angleterre a communié publique* 
ment. C'eft vraifemblablement courir au niap- . 
tyre , ou du moins s'expofer h être chaffé defoa 
Royaume, Le Dieu qu'il reconnoit fi hautfii- 
ment, l'en récompenfera un jour. Il a fait dé- 
clarer Prince du Sang le Prince George de Daû** 
nemarc fon Gendre. Le Prince d'Orange & I9 
i;uç de MonmQuth en font enragez. 

LXXXVJ, 
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LXXXVI. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

A Paris^ ce i. Mars 1585. 

JE vous protefte , Monfieuf , que je vous ai 
écrit plus de quatre fois depuis votre dé- 
part de ce païs-ci , & que je n'ai reçu aucune 
répoûfe de vous. Cependant je ne me plaignois 
pas, parce que moi qui connois les amertumes 
de la vie, je fai qu'elles mettent quelquefois les 
gens dans un tel état, qu'ils ne veulent alors 
rien que du repos. Vous ne pourriez croire 
avec la moindre apparence , mon cher Com- 
te, que je ceflafle d'être votre amie & votre 
lervante. Je ne fuis pas légère, & je ne vais 
pas aflez dans le monde, pour oue mon efpric 
prenne ces vilaines manières, il n'y a gueres 
de femme plus réfervée que moi ; & com- 
me je me paffe fort aifément de compagnie , 
je n'en veux point fi elle n'eft bonne. J'ai 
eu l'honneur de voir Madame de CoUieny. 
J'en fuis tout- à- fait contente , & de Mon- 
fieur fon fils. Naturellement je n'aime pas 
les enfans ; mais pour celui-là il m'a fait piai- 
ïir: je fais de grandes prédirions en fa faveur. 
Adieu. 
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LXXXVII. L E T T R 

Du Comte de Bufiy à Monfîeur de 
Evremond. 

O? 7 Mars i(58f . 

NOtre peu de commerce, Monfi 
m'empêcliera jamais de vous aime 
vous eftimer comme un parent & cor 
bon ami doit faire. Je vous ai trop c 
trop pratiqué, pour qu'une longue 
m'ôte du cœur Jes fentimens que j'ai t 
eus pour vous. J'efpere que nous ne m 
pas éloignez l'un de l'autre, & que le Roi 
de vos longues peines aura la bonté de 1 
comme il a fait celles de Monfieur de 
& les miennes. Cependant , Monfieur , 
fupplie très humblement de vouloir bi( 
dre la peine de préfenter au Roi d'Anj 
la Lettre que je me donne l'honneur 
écrire, & de dire à Sa Majefté que j 
blierai jamais celui que j'ai eu de lervi] 
d'elle, & que perfonne n'eft plus aife ( 
de le voir iiir un Trône oli les vœux de 
monde l'auroient placé , quand il n'; 
pas monté par fa naiffance. 

Au Duc d'Yorck, devenu Roi d7 
terre. 

SlRE^ 

La mort du feu Roi votre frère de glori 
moire ^ m* a donné la douleur qu'on a de 



DE BrSST-RABrTtîC 

tes grands Prlyis , ;^::.r^:*: ;i j ^s r:\\^ èP 
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fej ôowtez que 1'0«j me îémoignifz Pour l:rs , w# 
feront toMîe ww vi> prendre une très grande /^jrf 
atout ce qui arrivera à l^oîre Majejié; 6f fer* 
finne ne peut jamais être avec plus de re/pe^l que 
moi y Sire, &c. 

A Chafeuy ce 7 Mais I6t5« 

LXXXVIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Maréchalle 
d'Humieres. 
A Cbafeu^ ce 20 Avril lôSf. 

JE me réjouis avec vous, Madame, des mar- 
ques que vous venez de recevoir de lu liliù- 
ralité eu Roi. 11 ne fauroit jamais aflc/. recoin- 
penfer les perces que vous avez faiccs à (ou 
iervîcc,îl a beau réitérer fcs grâces. Je ne me 
la&srai luIB jamais , Madame, de vous faire de 
pareils coxpMmens , car perfocnc u'clt avec 
ue: âe refpeû que moi. 

LXXSIX. LETTRE. 
De ilidsrit de ♦ • • au Coxte de BuîTv. 
A P'jTi: ^ te ri Az^:, ;-:<;. 

1> 4 al 
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ïi fera toutes les foumiflîons imaginables à H 
réferve de demander pardon, & dès que la fa- 
tisfaâion fera faite, le Roi fe lèvera & fera 
couvrir le Doge, & le traitera d'Ambafladeur 
de Tête Couronnée. Les Gardes prendront 
les armes quand il fortira, & on lui fera beau- 
coup d'honneur à la fortie. Il arrivera en Par- 
ticulier , & s'en retournera en Souverain. 

Monfieur le Duc de Bourbon époufe Made»- 
înoifelle de Nantes , la plus aimable Princelft 
du Royaume. On fait un carofle pour envoyer 
à Monfieur de Bavière, qui eft ("dit-on) la plus 
magnifique chofe qu'on ait jamais vu en Fran- 
ce. Il eu dehors & dedans de velours cramoifi 
en broderie d'ôn II coûte vingt mille écus,on 
le va voir par rareté. Celui du Doge qui eft 
de velours à fond d'or, eft un fiacre auprès de 
l'autre. 

Saint -Genl vieux Officier, Lieutenant de 
Roi de Hombourg , ayant été caflTé fur des 

Î)laîntes que l'Intendant avoit fait contre lui à 
a Cour , s'enferma dans fa chambre il y a trois 
jours & fe donna trois coups de poignard, dont 
l'un le perça de part en part, & lui fit faire un 
fi grand cri qu'on courut à fa chambre dont 
on enfonça la porte , & oii l'on le trouva baigné 
dans fon fang. On le porta au Châtelet , où 
prêt à être condamné à être pendu , le Roi lui 
a envoyé fa grâce avec cent piftoles & fix cens 
livres de penfion , en lui mandant qu'il ne vou- 
loît jamais le voir, ni fc fervir d'un fou comr 
me l\xu 
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XC. LETTRE. 

Da Comte de BuiTy à Madame de 
Scudery. 

A Cbafett, ce 9 Mai i68j. 

♦FL y a long-tems que je ne vous ai écrit, Ma» 
L dame, parce que j'ai écé incomiflodé d*uA 
fort grand rhume , qui m'empèchoit de faire la 
moindre chofe oii il fallût de l'application» 
Quand j'en ai été guéri , 3*aî couru d*une de 
mes terres aux autres, ainfi je n'ai pas eu de re- 
pos que maintenant que j'arrive ae Bufly; & 
Quoique je n'aye pas la gayeté qu'il faut avoir 
pour le commerce de les amis , par les niauK 

âu'on m^a faits & qu'on continue de me faire» 
faut pourtant que je vous dife que f ai tou- 
jours le cœur pour vous comme je Tai jtmais 
eu , & ^ue je l'aurai de même toute ma vie» 
Quand il plaira à Dieu de me donner plus de 
tranquillité, je vous ferai plus agréable , mais jô 
ne faurois jamais être plus è vous que j'y fuis» 

9 ViyèK Lett. L XXX FI. 

XCI. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

A Paris 9 C€ lo Mai 1685* 

LE Roi eft fîncerement dévot , Monfîcuf . H 
a un bon & un grand efprit naturel. 11 di* 
foit dernièrement, comme Salomon^ à Madame 
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de * * qu'il n'y avoit que cela de folide , & elle 
lui répondit: Qu*eft-ce donc que vos Sujets 
cherchent en ce monde, fi Votre Majefté n'a 
rien trouvé d*aimable dans toute la grandeur 
& l'abondance de la Royauté ? Monfieur le 
Prince,que vous connoiflez depuis fi long-tems 
& que je vous ai vu tant eftimer, dit qu'ila 
toujours cru en Dieu, que dès-là il n'a pas dou- 
té qu'il n'y dût avoir un culte, & que le Chré- 
tien lui a paru le plus pur; enfuite il s'eft plei- 
nement convaincu par les Prophéties. Il fait 
de grandes cha*ritez,& fa converfion eft finceré 
& édifiante. Comme c'eft le plus grand efprii 
de notre fiecle, j'efpere que votre bon elprit 
vous fera fonger férieufement à votre falut » 
que la Prophétie de la Mère de Chantai s'ac- 
complira en vous, & que vous ferez invoqué. 
Adieu , Monfieur , je m'eftimerois bien heu* 
reufe fi je pouvois contribuer à votre bonheur 
pour toute l'éternité , car enfin quelque Ion* 
gue que foit- notre vie , le tems pour nous 
n'en durera plus guère. 

XCII. LETTRE. 

Du Père Rapin au Comte de Bufly^ 
if la Chapelle , ce 22 Mai 1685. 

VOus vous feriez grand tort , Monfieur^ 
fi vous imputiez le filence du Père Bou- 
hours & le mien à d^autres raifons , qu'à celles 
de nos maux. Nous en avons été accablez 
tout rHiver,& nous fommes ici pour achever 
de nous guérir dans une maifon que notre amî 
Monfieur de Gorges a achetée depuis un an da 

Duc 
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Dac de Luynes, la plus agréable peut-être du 
Royaume Comme je me porte depuis quelque 
tems mieux que le Père Boubours y je me don- 
ne rbonneur de vous écrire pour lavoir de vos 
nouvelles. Vous comprenez bien , MonOeur^ 
que notre ami dé pour vous eft fondée fur de 
trop bons prindpes pour vous oublier, & que 
nous avons trop d'intérêt pour négliger un 
commerce qui nous eft aufli honorable & auili 
avantageux que le vôtre. Le Père Boubours 
a fes maux de tête mêlez de vapeurs depuis 
fix mois , qui le défolent & qui le rendent in- 
capable de tout ; pour moi qui ai la tête plu» 
libre , je ne me fuis pas mieux porté. Nous 
n'avons pu , Monfleur , favoir l'état oii vous 
étiez, n'ayant pu voir Madame de Colligny. 
Nous craignons fort que vous n'ayez eu les 
mêmes raifons que nous , de votre filence. 
Dites nous, s'il vous plait , comment vous a- 
vcz été cet Hiver. La folitude oli vous étiez > 
vous qui n'êtes point né pour elle , nous a 
fait craindre. Oh étes-vous préfentement , & 
qu'allez- vous devenir? Tirez-nous de peine, 
, car nous prenons toujours le même intérêt à 
tout ce qui vous touche. Je fuis avec moû 
refpcâ: ordinaire &c. 

XCIIL LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

Ce 22 Mai 1685. \ 

VOus m'avez fait le plus grand pîailîr du 
monde j mon cher Comte» de m'aHurer de 
D<J la 
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la continuation de Thonneur de votre amitié» 
J'en ferai toujours tout le cas que je dois; & 
je vous aiTure que vos malheurs & les chagrins 
que vous avez^ ne diminueront jamais rien de 
la tendreffeque je vous ai promile. Votre mar 
tyre eft violent , le mien eft lent ; mais enfin 
nous fouffrons tous deux , Dieu le veut ainli. 
FaifoDs^^nous en un mérite auprès de lui. Je ne 
puis m'empêcher de vous parler ici d'un bruit 
qui court , & que je fouhaite être véritable , qui 
eft que vous vous êtes tout-à-fait donné à Dicuj 
je Ten loue & je le remercie d'avoir pris votre 
cœur, que j'ai toujours trouvé fi bon. Vous 
n'aurez jamais de paix qu'en vous remettant 
entre Tes mains &, fans réferve^ 

XCIV. LETTRE. 

{léponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

Ce I. Juin 1685. 

pOuRtépohdre à votre Lettre j Màdartie j 
'*' je vous dirai que j'ai eu de grandes peines | 
mais que Dieu , la Philofophie & le Tems font 
de grands médecins pour les maux même fans 
remède ; à plus forte raifon quand on en voit & 
qu'on en efpere. Pour le bruit qui court de ma 
grande dévotion, je vous dirai que je ne faipas 
fi To'n doit appellerainfi de craindre Dieu milld 
fois plus qiié la mort, & de Tadmer autant que 
le cœur humaifi peut aimer un Etre infini & 
ihcompréhbnfible. Mais je fais tout cela depuidi 
quatre ans^ Madame; alnfi ce qui paroît noti^ 

veau 
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saa fur ce fujec au public » ne Teft plus pouf 
\oL Je ne fuis pas encore bien réduit fur les 
'ompticudes naturelles : mais à la réflexion , 
me foumets à la volonté de celui qui faic 
luffiîr de plus grands Seigneurs que moi. Les 
^uts du tempérament font, Dieu merci, bien« 
^t corrigez par la patience & par la réfignation. 
bilà comment je fuis. Madame: mais enco- 
i une fois » il y a plus de quatre ans que je fuis 
Dmme cela; & quoique je ne croyc pas mou- 
r aufli vîte que vous le penfez, je tâche de de- 
enir meilleur. J'efpere que Dieu me fera la 
race de le mieux fervir le refte de mes jours 
ncore que je ne fais» Je ne prétens pas pour 
:ela les paflèr en pleurs & en triftefle. Le pré* 
:epte de Salomon de bien vivre & fe réjoulf, 
na'a toujours extrêmement plu, vous le lavez* 
La fortune trouble affez nos innocentes joyes, 
pour que nous ne craignions pas que les plai« 
Grs nous emportent trop loin. 

XCV. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de 
Grignan. 

if Cbafeuy ce 4 Juin i6S$. 

VOiLA l'hiftoire de la Maifon de Mada- 
me votre mère que je lui ai promife. Ma- 
dame J'aoTois attendu (on retour de Bretagne 
pour la lai envoyer , fi je n'avois été prelTé pat 
»a reconnoiflance fur toutes les maruues ex- 
traordinaires d*amit:é ^ue ma fille de Colligny 
a reçues de vous depuis quatre mois; mais j'ai 
D 7 Cl^i 
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cru qu'en vous en rendant mille grâces, je vont 
ferois plaiGr de vous donner connoiflance da 
inérice de vos grands-peres maternels. Il faut 
dire la vérité. Madame, il y a eu d*hon notes 
gens parmi eux, & la Fortune a mis dans les 
grands honneurs beaucoup de cens en France 
qui ne les valoient pas. Quand je dis honnêtes 

tens , je n'entens pas exclure votre fexe , Ma- 
ame: le mérite de Madame votre mère eft 
auffi extraordinaire que celui des Amez, des 
Claudes, des Chriftophles,& des Celfes; &je 
n'en demeurerois pas à fon éloge, fi je ne par* 
lois à vous: mais je ne romps jamais en viuere 
aux gens pour le bien , non plus que pour le 
mal que j'en veux dire; & je me contenterai de 
vous affurer que perfonne ne vous honore, ne 
vous eilime, & ne vous aime plus que je fais« 

XCVL LETTRE. 

De Madame de M * * * au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 3 Juillet î68S» 
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[Onsieur de Louvois donne Mardi i 
Meudon une collation magnifique auRoL 
Monfieur de Seignelay fe prépare à donner à 
Sceaux la femaine qui vient une grande fête à 
Sa Majefté. Il a tait faire un Opéra exprès 
pour ce jour-là , appelle le Temple de la Paix, 
dont Racine a fait les paroles. On mettra huit 
mille lanternes pour éclairer le chemin depuis 
Verfailles jufqu'à Sceaux. Enfin on dit que la 
fête de Vaux fut une fête de village au prix de 
ce que fera celle-ci^ 

YrvîL 
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XCVII. LETTRE. 
Da Comte de BufTy au Père Rapîn. 

ABuJfy^ ce t:^ Juillet i(S85. 

ri ne fais que de recevoir votre Lettre* , mon 
R. P. Je ne comprends pas oîi elle a demeu- 
ré fi long.tems. Je ne fai que trop les bonnes 
raifons que vous & le Père Bouhours avez eu 
de ne me point écrire cet Hiver. J'ai appris 
avec douleur vos incommoditez , car je vous 
aflure que je n'aime & que je n'eftime perfon- 
ne plus que vous deux. Que ne fuis-je en tiers 
dans cette agréable maifon ! Que j'y paflerois 
de bonnes heures ! Vous m'y conioleriez des 
oppreflîons paflTées & préfentes , & vous me 
fortifieriez dans la réfolution oii je fuis de bé- 
nir Dieu & de le louer de tout ce qui m'arri- 
ve. 11 m'a confervé le corps & l'eiprit fains,. 
Je le remercie de ne m'avoir affligé que par 
des înjuftices réitérées. 

, ♦ Lttt. XCIL 

XCVIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Comte de Brîordi. 

ABuJfyy ce 5 Juillet i(585- 

COMME vous favez , Monfieur , que fe 
n'allois aux Etats de Bourgogne que pour 
faire ma cour à Monfieur le Duc, je vous di- 

laj! 
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Tai que j*ai été fi content de la manière doût 
j'ai été reçu & traité de S. A. S. que je n'ai pu 
la quitter que dans le tems qu'elle a quitté la 
Province* Ses manières pour moi, & fur-tout 
la bonté qu'elle eut en prenant congé d'elle de 
m'aflurer de fon affeflion , & que fi elle pou» 
voit quelque chofe pour moi ou pour ma fa- 
mille dans fa Province , elle le feroit de boa 
ccÈur, ont laifié dans le mien tous les fenti» 
ftieûs de refpeO: , de reconnoiflance , de ten*» 
drefle & de vénération que vous m'avez vu 
pour Monfieur le Prince, & que je conferverai 
toute ma vie pour leurs A. S. Faites - moi la 
grâce , Monfieur , de lui bien dire aux occa- 
fions les fentimens de rclpeâ & d'eftime que 
vous m'avez vu pour lui. Vous me cotmoinez 
âflez pour favoir aue fi je ne fentois cela, je 
fie le dirois pas. Je ne vous fais pas de corn- 
plimens, il y a long -tems que nous fommes 
aflurez l'un de l'autre, 

XCIX. LETTRE. 

Du Comte de BufiTy à Madame de 
M * * *. 

A Cbàfeuyce lo Juillet 1685. 

ÏL y a long -tems que Je ne vous ai écrit 1 
Madame. Je vous alïure pourtant que je 
ne vous en aime pas moins : mais je n'ai 
point eu la gayeté qui convient aux Dames, 
& que J'aime à avoir avec mes bonnes amî^es^ 
Vous favez bien. Madame, qu'il vaut mieut 
fe tafrç que de mal parier jj'aurois beau «ivoir 

dd 
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refprît, je fuis naturel; & non feulement 
n'aime pas à dire ce que je ne penfe pas , 
is j'aime encore à dire ce que je penfe, 

qui m'empêchoit encore de me forcer, 
coic que je favois que ma fille étant vo- 
voifine, vous parleroit quelquefois de moi, 
rous diroit que l'interruption de notre com* 
rce pendant un fîecle , ne feroit pas capa- 

de m'ôter du cœur la tendreiTe que j*ai 
iir vous* 

C. LETTRE. 

e Madame de Sevigny au Comte de 
Bufly. 

Aux Rochers^ ce il Juillet i6SS* 

*RoiRiEz-vous bien, mon cher Cou* 
'^ fin, que je n'ai reçu que depuis quatre jours 
Livre de notre Généalogie que vous me fai- 
l'honneur de me dédier ? Il faudroit être 
faîte, c'eft-à-dire, n'avoir point d'amour-pro- 
ï, pour n*étre pas fenfible à des louanees fi 
m aflaifonnées. Elles font même choiues & 
imées d'une manière que fi l'on n'y prenoic 
'de, on fe laifleroit aller à la douceur de croi- 
en mériter une partie, quelque exagération 
il y ait. Vous devriez, mon cher Coufin • 
)ir toujours été dans cet aveuglement, puiu 
B je vous ai toujours aimé , fie que je n'ai ja* 
lis mérité votre haine. N'en parlons plus, 
us reparez trop bien tout le paflë, ôc d'une 
iniere fi noble fie fi belle, que je veux bien 
ifentement vous en devoir derefte. Ma fille 
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n'a pas eu le Livre entre les mains fans fe don* 
Der le plaifir de le lire ; & elle s'y eft trouvée 
fi agréablement , qu'elle en a fans doute aug- 
menté Teftime qu'elle avoitdevous & de notre 
Maifon , comme j'en redouble auffi de tout 
mon cœur mes remercimens. 

Venons à nos Mayeuls ôc à nos Amez. En 
i^érité, mon cher Coufin , cela eft fort beau, ce- 
font des véritez qui font plaifir. Ce n'eft point 
chez nous que nous trouvons ces titres , c'eft 
dans des Chartes anciennes & dans des Hiftoi- 
res. Ce commencement de maifon me plait 
fort, on n'en voit point la fource; & la pre- 
mière perfonne qui fe préfente eft un fort grand 
Seigneur , il y a plus de cinq cens ans , des plus 
confidérables de fon pays, dont nous trouvons 
la fuite jufqu'à nous. Il y a peu de gens qui 
puiffent trouver une fi belle tête. Tout le refte 
eft fort agréable ; c'eft une hiftoire en abrégé 
qui pourroit plaire même à ceux qui n'y ont 
point d'intérêt. Pour moi je vous avoue que 
j'en fuis charmée, & touchée d'une véritable 
joye , que vous ayez au moins tiré de vos maU 
heurs, comme vous dites fort bien, la connoit 
fance de ce que vous êtes. Enfin je ne puis affez 
vous remercier de cette peine que vous avez 
prife, & dont vous vous êtes payé en même tem» 

!ar vos mains. Je garderai foigneufement ce 
.ivre. Je croi voir ma fille avant qu'elle re* . 
tourne en Provence, oh iJ me paroit qu'elle veut 
paffer THiver. Ainfi nos afiaires nous auront 
cruellement dérangées. La Providence le 
veut ainfi. Elle eft tellement maitrefle de tou- 
tes nos aftîons, que nous n'exécutons rien quô 
fous fon bon-plaîfir,&je tâche de ne faire des 
projets que le moins qB'ilm'eft poffible^ afin de 
*• n'être 
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urètre pas fi fouvent trompée ; car qui compte 
fans elle 5 compte deux fois. 

Le bon Abbé de Coulanges s'efl: trouvé fort 
liODorablement dans notre Généalogie : il en 
:(t bien content» & vous aflure de fes très 
iumbles fervices. 

Quand je ferai à Paris, nous vous écrirons 
Dorbinelli & moi. Adieu, mon cher Coufîn: 
kvez bon courage, j'ai peur que vous ne foyez 
ibattu; mais je vous fais tort, & je vous ai vu 
butenir de fi grands malheurs, que je ne dois 
)as douter de vos forces. 

CL LETTRE. 

léponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

A Bujfy, ce 4 Août 1685* 

CTO us direz ce qu'il vous plaira. Madame,* 
^ fur ce que je dis de vous dans notre Généa- 
ogie: mais au fond vous favez bien que je dis 
;ui ; & fi je Tavois bien entrepris , je vous en 
crois demeurer d'accord. Cependant je laifla 
e champ libre à votre modeftie , & je ne vous 
lemande autre chofe , finon que vous croyiez 
|ue je fuis perfuadé, comme de mourir un jour, 
jue vous êtes une des plus jolies & une des plus 
limables femmes que j'aye jamais connues. 
Quoique je n'aye jamais été flatteur , il y a eu 
les tems 011 ces louanges auroient pu être fuf- 
)eaes; mais il faut me croire aujourd'hui. 

Je fuis ravi que la belle Comtefle ait trouvé 
iaos notre Généalogie fyn compte avec moid 

auûi? 
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auflî-bîen que le bon Abbé. Comme vous dî- 
tes, ma chère Coufine,je fuis bien payé de la 
peine que j'ai prife , non pas par l'honneur qui 
m'en revient, mais par le plaifir que je vous ai 
donné, & par les remercimens oue vous m'en 
faites. Nous avons euMonfieur leDucàDijon 
quinze jours, oh j'ai été pour lui faire ma cour^ 
que j'ai faite agréablement. 

Vous avez raifon, ma chère Coufine,de croi* 
re que la Providence règle tout. Elle ne trouve 

Î pourtant pas mauvais que nous faiCons des def- 
eins. Elle veut même que nous nous aidions ; 
mais auflî que nous ne nous coniSyons pas trop 
en nos forces. Je vous plains étrangement fur 
. la réparation de vous & de Madame de Grignan. 
Il n*eft pas poffîble que votre ffrand Couun ne 
vous ait point fait de réponfe.Il fait trop bîea 
vivre pour y avoir manqué, & ce n'eft pasl'eîc- 
cès de la douleur de fa perte qui l'en a empêché. 
Au refte, Madame, ne craignez pas que les 
malheurs m'abattent. On s'endurcit pour de 
moindres que ceux qui me font arrivez. Dieu 
me donne une force de corps & d'efprit qui 
me furprend,& qui feroit trembler mes enne» 
mis, s ils la connoiiToienc fans connoitre ma 
crainte pour le Seigneur. 

CIL L E T T R E. 

Du Comte de Bufly à S. A. S. Monfeîgneaf 

le Duc d'Enguien. 

A BuJJy^ ce 7 ÀQÛt 1(^85. 

jMlO nseicneur. 

Je fupplie très humblement Votre Al tefleSé- 
céoiilime de trouver boa que je lui témoigne 

ma 



DE BuSSY*RABUTIN.t ©J 

tna joye fur les furvivances des Charges & des 
Gouvernemens que le Roi vous vient d'ao 
corder pour Monfèigneur le Duc de Bourbon» 
& que je Taffure que de tous les compliment 
qu'on lui a faits en cette rencontre , il n'y en a 
pas un plus fincere que le mien. Outre que je 
ne dis jamais rien, Monfèigneur, qge ce que 
je penfe , les bontez que Votre A. S. m'a té- 
moignées à fon dernier voyage de Bourgogne 
lui doivent répondre que c'eft de tout mon 
cœur & avec tous les refpedls que je lui dois, 
que je fuis ôçç. 

CIII. LETTRE. 

De Monfleur de Benferade au Comte 
de Bufly. 

A Paris ^ ce 8 ^oût i68s* 

T'Ai pour voifîne de mon appartement du Pa- 
J lais-Royal , une Dame fort aimable qui veut 

S|ue je vous écrive en fa faveur. Ceft Madame 
a Nfarguife de la Rongere , dont le mari eft 
Chevalier-d'honneur de Madame. Elle s'ea 
va aux Eaux de Sainte-Reine , & vous prie de 
vouloir bien lui permettre de les prendre dans 
votre belle maifon de Bufly. Au refte, j'efperoî$ 
toujours que vous viendriez ici , mais je vols 
bien qu'il n'y a plus d'apparence, Ainfi il faut 
établir un commerce de Lettres entre nous , 
5ç vous prendrez, s'il vous plait, la peine de mç 
mander a quoi je pourrai vous être bon ici. Vous 
trouverez une Lettre dans mon paquet de Ma- 
dame de la Rongere , qui m'a bien dît ^voîr 
Vhonneur de vous connoitre. Je retombe en- 
core 
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core far fon fujet pour vous faire confidence de 
l'inclination que j'ai pour elle. Ainfi , Monfieur, 
regardez-la, s'il vous plaie, comme une perfon- 
ne en qui je prends un intérêt fort tendre, & 
croyez que je fuis à vous de tout mon cœur. 

CIV. LETTRE. 

De Madame deGrignan auComcedeBufly; 

A Paris y ce lo Août i6B6. 

J^r^'EsT en eiFet me témoigner une trèsgran* 
^^ de reconnoiffance , Monfieur, & fort au 
deffus de ce que je mérite à l'égard de Madame 
votre Fille, de m'envoyer un Ouvrage auffi beau 
que celui de votre Généalogie. Je favois en gros 
votre bonne maifon: mais j'aime à connoitre en 
particulier chaque honnête homme de votre ra. 
ce. Vous nous avez fupprimé votre Eloge, de 
peur d'effacer Mayeul & fa Poftéri té. Cette hon- 
nête que vous avez eue pour eux feroit loua- 
ble, fi nous n'y perdions trop. Je fuis fort con- 
tente de l'Epitre dédicatoire & du portrait de 
nia Mère: je l'ai bien reconnue dans celui-là. 
Je fouhaiteroîs d'être telle que vous me repré- 
fentez: mais je ne veux rien defirer, pui^ue 
vous m'avez fait grâce, & que par un effet de 
votre amitié je tiens une fijolie place parmi les 
gens que vous immortalifez. Ceft cela , Mon- 
fieur, qui s'appelle une obligation: auflî en fe- 
rez-vous remercié par ma Mère. C'efl: tout ce 
que j'ai de meilleur à mettre en œuvre, pour 
vous marquer à quel point j'y fuis fenfible. 
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CV. LETTRE. 

Du Comte de BuSy à Monfieur de Beih 
ferade. 

A Cbafeuj ce 19 Août 1685. 

VO u s ferez bien étonné , MonCeur, quand 
je vous dirai qu*avec toute Tamitié qui eft 
entre vous & moi , la Dame pour qui vous m'é- 
crivez * , me pourroit écrire pour vous ; & je 
fuis trop fincere pour vous faire valoir les foins 
& les fervices que je lui veux rendre, & pour 
ne vous pas dire en un mot que je fuis votre ri- 
val en cet endroit. Vous ne fauriez vous plain- 
dre juftement de moi , quand je vous parle ainlL 
Je fuis engagé cinq ans avant que vous la con- 
nuffiez , & ce feroit à moi à me plaindre de 
vous , fi vous aviez pu favoirmon engagement: 
mais je me fuis conduit avec tant de diTcretion 
«n cette affaire, que mapaflionn'a pas fait de 
bruit , & n'a été connue que d'elle ; & je ne vous 
en aurois pas encore parlé aujourd'hui, fi vous 
ne m'aviez fait confidence de la vôtre, & fi je 
n'avois appréhendé que venant à découvrir les 
fentimens que j'ai pour elle , vous ne crufllîez 

Sue j'étois un méchant ami , de ne réfifler pas 
avantage après l'aveu que vous m'aviez fait. ] e 
ne doute pas, Monfieur, que votre voifinage 
du Palais Royal, ne vous ait fait faire auprès 
d'elle tout le progrès que fa vertu peut per- 
mettre qu'on fafle : mais je vais être auflî fon 
voifin, & voifin à la campagne* Vous voyez 

bien 

f Lettre CI II. 
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bien que je vous accorderai la grâce que vous 
me demandez pour elle : on ne refufe gueres fa 
maifon à qui 1 on a donné fon cœur. Avec çç- 
la , Monfleur , je voudrois bien que vous fufltos 
de la partie. Venez avec elle prendre des Eaux 
de Sainte Reine. Sans faire tort à vos bonnes 
fortunes, vous en avez peut-être plus de befoin 
oue vous ne penfez. Ceft un voyage de trois 
lemaines, vous en trouverez Paris meilleur au 
retour. 11 y a en ce pays-ci de fort honnêtes 
.gens , qui feront bien-aifes de vous y voir , mais 
pas tant que moi, car je fuis plus que perfonn^ 
votre, &c, 

CVI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Duchefle de Hol- 
ilein , Comteffe de Rabutin. 

A BuJJy^ ce 23 Août i68j. 

* I Ly a fort longtems , Madame, que je n'M 
* fenti une fi grande joye que celle que j'ai re- 
çue, en voyant avec quelle bonté & avec quel- 
le, chaleur vous vous êtes employée pour pro- 
curer de l'emploi à un de mes parens. Cette 
8âion,en me donnant une reconnoifTance infi- 
nie pour vous,a de beaucoup augmenté l'eftime 
que j'en faifois. Je vous ai trouvé en cette ren- 
contre uncœuraufli bon & auflî grand que vo* 
tre naifiance , Madame , & je vous ai autant 
aimée pour la manière dont vous m'avez obli- 
gé,que pour le bienfait mâme. Mon Dieu! que 
ne luis-je afTezheureuK pour faire quelque cho- 

fe 
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î qui vous fût agréable! vous verriez bien que 
î ne fuis pas un ingrat. Au relie, Madame , 
i vous dirai que le parent pour qui vous vous 
tes fi généreufement employée^a accommodé 
;s affaires en ce païs-ci. Ainfi, Madame, il 
e fe fervira pas de votre crédit en cette ren- 
ontre; mais nous ne laiflerons pas lui & moi 
e vous être infiniment obligez & d'être toute 
la vie , Madame , avec un refpeâ; égal à ma 
econnoifiance. 

CVII. LETTRE. 

De Madame de M .... au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 26 Août 1685. 

tl vous n'aviez extrêmement grondé, je l'au- 
^ rois trouvé extrêmement mauvais , & j'étois 
<rête à vous le dire, Monfieur, quand j'ai re- 
fula Lettre que vous m'avez fait rhonneurde 
tfécrire fur le mariage de Madame de * * ♦. 
e vous fuis très obligée de l'intérêt qu'il vous 
liait de prendre à toutes les chofes qui me re- 
prdent, & que votre çronderie ne nous ait 
>as. empêché de me le 4ire, Mais cen'eft pas 
iffez que les remercîmens que je vous fais, il 
aut que je vous appaife, & que vous fâchiez 
jue tout l'Eté j'ai eu une fi grande foiblefle aux: 
?eux , qu'il m'étoit comme impoflîble d'écrire. 
|e CToi qu'une aufllî bonne raifon vous doit 
:ontenter; car dû côté de mon cœur vous n'au- 
rez jamais fujet de vous en plaindre. Je vous 
Tupplie de le croire , & que j'atcens avec 
TQVêe f^. E gran- 
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grande impatience l'Hiver par refpérance que 
vous me donnez. Je vous conjure de ne la 
pas tromper , & de ne me feire plus de com- 
plimens , fi vous voulez que je croye que 
vous m'aimez. 

CVIII. LETTRE. 

Du Marquis de Termes au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 12 Août i68j. 

LE fils aîné de Bouligneux mourut hier de la 
petite-vérole en trois jours. Il eft fort re- 
fretté. Lifl:enay reçut en même tcms tous les 
acremens pour une pleuréfie. Le Comte de 
Laumont avoit été oublié , mais le Roi lui 
vient de donner le Régiment deTurenne fous 
le nom de Ponthieu , & a aflàifonné ce pré» 
fçnt d'un difcours fort agréable; aufllî eft. ce 
un homme bien eftimé. On dit que le Duc 
de Lorraine a laiflfé vingt-mille hommes à Neu- 
haufel,& qu'il eft allé avec quarante mille au 
devant des Turcs qui venoient pour fecourir 
la Place. La Maréchale de Cafteinault eft à 
l'extrémité. Le Duc du Lude eft mort fort 
brufquement d'une groffe fièvre. Le public 
donnoit fa Charge à Monfieur de Vendôme, 
mais le Roi en a difpofé en faveur du Maré^ 
chai d'Humieres. 

On me vient de dire que Monfieur de Loiv 
raine a battu les Turcs devant Gran & Ta fe- 
couru ; qu'au fortir du combat il a envoyé le 
Prince de Commercy en porter la nouvelle à 
ceux qui afiiegeolent Neuh^ufel U y eft arrivé 
. , com* 
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comme on donnoit Taffaut, il s'y eft mêlé & 
daos le fac de la ville qu'on a prile , il a fauve 
une Sultane qui raéritoit de l'être, Monfieur de 
Bavière commandoit Taile gauche au combat, 
il avoit avec lui les François. II y a fait des 
merveilles. Madame la Dauphine & les Princes 
Lorrains font charmez de tous fes fuccès. 

On comble de grâces Monfieur de Monche* 
vreuil en le faifant Capitaine de Saint Germain 
en Laye, qui vaut vingt mille livres de rente. 

CIX. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 28 Septembre i6BS' 

J'Ai été ravie, Monfieur, de recevoir de vos 
nouvelles. Il y avoit long tems que je n'a- 
vois eu cet honneur-là. Vous craignez, dites- 
vous , & vous aimez Dieu. C'eft le comble de 
la perfeâion. Jesus-Christ nous donne 
une marque certaine pour ne nous y pas trom- 
per, & pour favoir Ji nous l'aimons eft effet: 
Cefi^ dit-il y Jî nous gardons fes Commandemens. 
II y a d'autres endroits dans l'Evangile, qui con- 
damnent les pécheurs à la pénitence, & tous les 
mondains le font. Or il eft certain que les pé- 
nitens ne font pas gais^& il faut que nous au- 
tres gens du monde, qui ne fommes pas tout- 
à-fait innocens , prenions garde de ne nous 
pas faire une faufle paix, que l'Ecriture nous 
dit être fort dangereufe ; car enfin , mon cher 
Monfieur, le tems va finir pour nous : quand 
}e disj va âfidr, peut-être dans dix 3 peut-étro 
E 2 dans 
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dans quinze ans, mai$ qous n'irons gueres plos 
loin , oc rEcernicé à quoi on ji'i&feroic penfer 
fans trembler, commencera, ircftdonc tems 
que. nous commencions à nous en faire un lu* 
jet de méditiacion, &. que nous eflayions par 
notre bonne vie de mériter ciette heureufe E- 
ternité. Je ne fai fi vous êtes comme moi; 
mais il elt certain que les converfations que 
j'ai avec mes amis fur ce fujet-là, me touchent 
plus que tous les fermons. Ecrivons nous, fi 
vous m'en voulez croire , quelquefois de nos 
obligations, & fongeoi^ à nous. 

Le Roi fait des merveilles contre les Hugue- 
nots; c'efl: une œuvre Chrétienne & Royale^ 
& Taucorité dont il fe fert pour les ramener à 
l'union de TEglife, leur fera falutaire à la fin, 
& au pis aller à leurs enfans qui feront élevez 
dans la pureté de la foi. Cela lui attirera biea 
des bénédiâions du Ciel II vit fort chrétien* 
nement. Je vis hier une Dame de qualité ttè$ 
malheureufe, quieft Madame de * * ♦ *. Elle 
a conté au Roi fes douleurs ; il en a été tou- 
ché , & lui a donné de certaines chofes qu'elle 
lui a demandées 3 qui la feront vivre cozmno* 
dément» 

ex. LETTRE. 

Du Comte de Bufify à la Maréchalle 
d'Humieres. 

A Bujfy^ ce 4 O&obn i68j. 

JE viens d'apprendre avec bien de la joyc^ 
Madame , la grâce que le Roi a faite à Mon- 
fieur le Maréchal d'Humieres. A fa proïno- 

fînn 
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tion de Maréchal, je lui mandai qu'il n\n de* 
meureroic pas là. Je le foubaitois , mais je le 
prévoyoîs auffi , & vous voyez que je ne me 
luis pas trompé. II recevra'encore des hon- 
neurs oh vous aurez plus de part qu*aux pre- 
miers. Je le fouhaite, car perfonne ne vous 
aime, ne vous honore & ne vous eftime plut 
que je fais. 

CXI. LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte 
de Bufly. 

A Paris j ce 5 Odtohre 1685. 

IL me femble que je fuis votre voiOne , mon 
* cher Coufin, & que préfentement,fi je vou- 
lois pafler un peu haut , vous pourriez m'en- 
tendre. Je reviens de ma Bretagne. J'arrivai 
droit àBafville, oh Monfleur de Lamoignon 
nie fit trouver ma fille & tous les Grignan. Il 
y a long- tems gue je ne n'avois eu une plus 
parfiaite joye. éi notre CorbinelU eût voulu 
être de la partie , j'aurois oublié Paris : mais 
fon tour vint deux jours après , & vous pouvez 
juger de mes fentimens par l'amitié que j'ai 
^ pour lui. Te fus donc fort contente du Maitre 
de la maiu)n , & de la maifon , & de la com- 
pagnie. Le Père Rapin & le Père Bourdaloue 
Îr étoient. Je fus fort aife de les voir dans la 
iberté de la campagne , oh l'un & l'autre ga* 
Snent beaucoup à le faire connoitre , chacun 
ans leur caradtere. Nous parlâmes de vous & 
de ma Nièce de Colligny. Je prens une part 
iênûble à la joye qu'elle a d'être en repoi au- 
E 3 prêt 
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Eres de tous , & à celle qu'elle vous donne. 
reprenez enfemble la fuite de votre douce & 
agréable fociété. Soyez-vous Tun à l'autre la 
confolatlon de tous les chagrins paffez. Tâ- 
chez même de les oublier, & confervez cette 
merveilleufe fanté qui réjouit vos amis autant 
que vous croyez qu'elle feroit trembler vos en» 
nemis, fi la crainte de Dieu ne vous retenoit. 
S'il lui plait de fe mêler dans la paix de votre fo- 
litude,vous ferez trop heureux ; fi-non, aidez- 
vous de la Philofophie &de la Morale, oh vos 
beaux & bons efprits vous feront trouver des 
confolations & des amufemens. Je plains mon 
pauvre Neveu votre Fils d'avoir été malade. 
C'eft un étrange embarras pour un jeune hom- 
me orgueilleux de fa force & de fa vigueur. le 
îui fouhaite un auiïï bon mariage qu'à mon Fils. 
J'ai trouvé en arrivant la place du Grand-Mai* 
cre de l'Artillerie vuide par la mort du Duc du 
Lude. Cela doit toujours effrayer les contem- 
porains. Elle a été remplie par votre Nevca 
d'Humieres avec mille agrémens. 

L'adreffe que vous me donnez pour écrire à 
mon grand Coufin eft inutile. Je ne veux plus 
de commerce avec lui , que pour le manger 
jufqu'aux os quand j'irai en Bourgogne. 

CXII. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Buily à Madame 
de Sevîgny. 

A Bujfy , ce 8 OStobre i68;. 

E viens de recevoir votre Lettre, Madame, 
qui m*a fort réjoui , non feulement pour fes 

agré- 
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agrémens, mais encore parce qu'elle vient de 
vous. J'ai été bien fâché que vous ayez été à 
Bafville fans moi. Quelle joye de me trouver 
avec vous & avec notre chère Comtefle chez 
un de mes meilleurs amis, & avec le bon Père 
Rapin dans la liberté de la campagne , comme 
vous dites ! Je ne coitiprens pas que notre ami 
Corbinelli ne s'y foit point trouvé. Il n'y a 
qu'une maladie, ou qu'une maitrefle, pour 
qui l'on fût excuîable de ne fe pas trouver avec 
tous ces amis-là. Pourmoi,(i j'avôis été averti 
quinze jours avant que vous y foyez arrivée , 
je n'aurois pas manqué de m y rencontrer , & 
de m'en revenir ici depuis là fans aller à Paris, 
pour vous montrer Textréme envie que j'ai de 
vous voir j en iâifant cent lieues pour cela. 

A Monfîeur de Corbînelll. 

Nous fumes deux heures avec Madame votre 
fœur à Châtillon,le premier de ce mois. Nous 
lui trouvâmes un air d'Abbefle , bien plus que 
de Supérieure de Couvent. Nous lui trouvâmes 
un efprit ferme, aifé & naturel,& comme fi nous 
euffions été en commerce depuis long-tems. 
Elle fe plaignit à moi de votre indifférence pour 
elle ;& pour être de bonne compagnie, je de- 
meurai d'accord qu'elle avoit raifon. 

A Madame de Sevlgny. 

Je reviens à vous, Madame, pour vous dire 
que votre grand Coufin vous a écrit afTuré* 
ment ; mais qu'il ne faut pas lailTer de le man« 
ger, comme vous dites, jufqu'aux os, & d'au- 
tant plus quMl ne demande pas mieux. Mais 
vous ne me dites rien de la belle Madelonne; 
eft-ce que depuis qu'elle efl devenue plus belle 
E4 que 
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que jamais , elle méprife fes amis qui oe font pas 
beaux? Je lui apprens pourtant que j'ai deux 
mentons , & pas une de ces peaux qui lui fa\- 
foi en t peur il y a trois ans ;& qu'en cet état je 
l'aime de tout mon cœur. 

CXIII. LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Ck)mte de 
Bufly. 

ALivrjj ce 28 O&obre 1685. 

JE fuis ici , mon Coufin , avec ma fille , fon 
fils , fa belle-fille , & le bon Abbé, & le plus 
beau tems du monde. Il y faudroit encore no- 
tre ami Corbinelli pour réchauffer & pour ré* 
veiller la fociété : mais on ne l'a pas toujours 

Î[uand on veut. Il a d'autres amis; il a des af« 
aires ; il aime fa liberté ; & nous ne laiflbns pas 
de l'aimer avec tout cela. Je lui envoyerai cet- 
{te Lettre-ci,pour mettre au bas la réponfe qu'il 
Vous fera. Il vous mandera fans doute Theure 
& le moment de la mort de Monfieur le Chan- 
celier. Il étoit hier à l'agonie. Safernictéfert 
d'exemple à tous ceux qui veulent mourir 
chrétiennement. C'eft tout ce qui fe peut 
fouhaiter que de faire cet heureux mélange. 
Vous favez fans doute que Monfieur de La« 
moignon a perdu fon beau-frere. Je vous ai 
toujours OUI dire que les grandes fuccefiions 
étoufFoient les fentimens de la Nature : fi cela 
eft , tout doit rire dans cette Maifon. Cepen- 
dant j'v ai vu des larmes qui m'ont paru fincc- 
res;c'eft qu'avec ce qu'il étoit frere,il étoit enco- 
re ami. Je fuis ravie de conaoitre le mari & la 

fcm? 
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femme; c'eftavec grande raifon qu'on les aime 
quand on les connoit. Je voudrois que vous 
eufliez pu augmenter la bonne compagnie de 
Bafville, elle eût été parfaite. J'aime toujours 
le Père Rapin , c'eft un bon & honnête homme. 
Il étoit foutenu du Pcre Bourdaloue dont Tef- 

Eriteft charmant, & d'une facilité fort aima- 
le. Il s'en va par ordre du Roi prêcher à Mont- 
} cellier , & dans ces Provinces ou tant de gens fe 
ont convertis fans favoir pourquoi. Le Père 
Bourdaloue le leur apprendra, & en fera de bons 
Catholiques. Les Dragons ont été de très bons 
Miflionnaires jufques ici: les Prédicateurs qu'on 
envoyé préfcntement rendront l'ouvrage par- 
fait. Vous aurez vu fans doute r£dit par lequel 
le Roi révoque celui de Nantes. Rien n'ell û 
beau que tout ce qu'il contient, & jamais au- 
cun Roi n'a fait & ne fera rien de plus mémo- 
rable. 

De Madame de Grignan. 

Je vous pafle pour beau , Monficur , & je 
vous ai traité comme tel en faifant réponfe à 
la Lettre que vous me fîtes la grâce de m*écri- 
re en m'envoyant votre Généalogie. Quand 
j'aurois eu du penchant à vous méprifer, elle 
m'en auroit bien empêchée ; mais en vérité^ 
Monfieur,j'en fuis fort éloignée: j'aime votre 
efprit,&j'eftime votre mérite comme je dois. 
Quant à votre perfonne, j'y prens un fi grand 
intérêt, que je veux abfolument favoir de quel 
régime vous avez ufé pour faire deux mentons 
de ce que j*ai vu de peaux inutiles. Monfieur 
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De Madame de Sevîgny. 

J*ai quitté ma plume à ma fille avec plaifin 
Elle vous a dit elle-même combien il s'en faut 
qu*elle ne vous oublie , & puiiTe jamais vous ou* 
blicr. Adieu, mon cher Coufin: vous êtes dans 
un état de paix , û vous attendez la mort , com- 
me vous dites , fans la defirer ni la craindre, 
Quelle fageffe & quelle folie auflî de s'en tour- 
menter 5 (i ce n'eft par rapport au Chriftianifmc, 
& aux difpofitions qui font néceflàires pour cet* 
te dernière aftion ! 

CXIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Marquis de 
Louvois. 

* A Cbafeu , ce lo Novembre 1685. 

QU A N D je ne ferois pas votre ferviteur com-. 
»me je le fuis, Monfieur, l'intérêt du Roi 
& celui de TEtat , me feroient prendre une très 
grande part à la perte que vous venez de faire. 
Mais outre ces confidérations, Monfieur, j'y 
perds en mon particulier le feul témoin de mes 
fervîces, plus croyable que pas un autre; & quoi- 
que ces lervices ayent été jufqu'ici des œuvres 
mortes , un rayon de la bonté du Roi avec vo- 
tre aflîftance les peut vivifier. Si cela ne fert à 
ma perfonne , cela peut fervir à mes enfans ;• 
& Monfieur le Chancelier envivant plus long- 
tems, pouvoît enfin rendre en ma faveur des 
témoignages favorables. Dieu ne l'a pas vou- 
lu: il eft le Maitrc, & moi je fuis affurémenc 
votre, ficc. 

cxv. 
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CXV- LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Duc d'Au- 
mont. 

A CbafeUy ce 10 Novembre 1685. 

^Otre alliance, Monfieur, & Tamirié 
•^ que vous m'avez promife m'engagent trop 
ans vos intérêts, pour ne pas prendre part à la 
ertedeMonfleur leTellierque vous venez de 
lire, & pour ne vous le pas témoigner. Soyez 
onc pérfuadé, s'il vous plait, qu'il ne vous 
eut jamais rien arriver à quoi je ne m'interefle 
ctrêmement , & que je fuis &c. 

CXVI. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de 
Sevigny. 

A CbafeUy ce 14 Novembre 1685. 

\/[ O N Dieu , Madame , que je voudrois a- 
^^* voir été à Livry auffi-bien qu'à Bafvillc 
uandvous y avez été! Si je fuis fupportableà 
ans , je fuis fort bon à la campagne, & tous tant 
ue vous êtes , vous êtes comme moi. On e(t 
rop diflipé à la ville. Quand je fuis chez vous à 
'aris,j'ai beau vous aimer ; ou je fuis en efprit 
ncore avec les gens que je viens de quitter , ou 
vec ceux que je veux aller voir le reAe de la 

jour- 

frnt^utu cxnu ^ 
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journée. D'ailleurs jç ne me hâte jamais d'a- 
voir de refprît, une vifiteeft bien (buvenccrop 
courte pour que j*ayeeu une occafion d'en mon- 
trer; au-]jeu qu'à la campagne j'ai le loifir de 
le trouver & de le faire voir. . Notre ami Cor- 
binelli eft comme moi , il eft bon à Tufer, parce 
qu'il a de grandes redburces. Il m'a mandé la 
mort de Monfieur le Chancelier. Je la trouve 
aulTi heureufe que fa vie. Mais enfin quelqua 
honneur qu'elle lui faffe , Je ne fiiis p^isfâchiê 
qu'ilen jouifle , & je l'aime mieux oti il eft que. 

Çarml nous. Je fus d'abord la fnort de Monfieur 
oifin, & j'en fis compliment à notre ami. Je 
favois bien ce qu'il penfoit là-deflus, & je lui 
aurois parlé à cœur ouvert fi je lui avois parlé 
tête à tête; mais je lui écrivis que je prenoi&à 
cette perte toute la part qu'il y pouvoir pren- 
dre. Il me manda en gialant ho^nme, que quoi- 
que le Seigneur en lui ôtant fon beau-frere ne 
lui eût pas ôté toute confolation , il avoit pour- 
tant été plus touché de cette perte qtril ne- 
croyoit,par le genre de cette mort fubite, par 
le fpeftacle, & par la douleur extrême de toute 
fa familte. 

Voilà parler comme il faut d'un tel événe- 
ment, & non .pas comme Madame de *** qui 
me mandoit, que quoique Monfieur de La- 
moignon gagnât des millions à cette mort , il 
en feroit inconfolable. Je ne m'en dédis pas, 
Madame, les grandes fucceffions étouffent les 
fentimens de la Nature, à moins que le mort 
n'ait été notre intime ami. J'admire la condui- 
te du Roi pour ruiner les Huguenots : les guer« 
res qu'on leur a faites autrefois, & les Saint- 
Barthelemis ont multiplié & donné vigueur à 
cette Se£te. Sa Majefté Ta fappéepetit à petit, & 
^ l'Edit 
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l'Edit qu'il vient de donner, foatena des Dra- 
gons & des Bourdaloues, a été le coup de grâ- 
ce. 

Â Madame de Grignan. 

Je ne faurois difconvenir , Madame , que 
vous ne m'ayez traité de beau, & que vous ne 
m'ayez fait plus d'honneur aue je ne mérite , 
dans la réponfe que vous m avez faite; mais 
cela n'empêche pas que vous ne m'ayez un peu 
méprifé quand vous ne m'avez rien ^ait dire dans 
la Lettre que m'écrivit Madame votre mère k 
fon retour de Bretagne. Il efl; vrai que )c ne fuis 
pas le feul beau , ni le feul de bonne Maifoa 
que vous n'ayez pas bien traité. Pour l'intérêt 
que vous prenez à ma perfonne en voulant fa- 
voir de quel régime j'ai ufé pour me faire deux 
mentons des peaux de votre connoiflance , & 
afin, dites-vous, que Monfieur deCrignan rem- 
plifle les lieniies avec ce remède, je vous dirai 
que j'y ai trouvé des facilitez qu'il ne rencontre- 
roit pas comme moi. Il n'eftpas auiB aifé aux 
maris des belles Dames d'être gras , qu'à leurs 
amis; il faudroit àMonfieur de Grignan un re- 
mède, qu'il trouveroit affurément pire que le 
mal. Vous feriez trop heureufe oc lui aufli , 
Madame , il vous aimant autant qu'il vous aime, 
il pouvoit avoir toujours deux mentons auprès 
de vous. 

Mais on ne rencontre /rueres 
Tant de biens tout à la foiSé 

A Madame de Sevîgny. 
Vous m'avez fait grand plaifir. Madame , de 
(juitter votre place à Madame votre fille ; mais 
je vous fai bon gré de vous remontrer encore 
après elle. 

E 7 CXVII. 
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CXVIL LETTRE. 

Du Comte de BoiTy àMadame de Scudery. 
A CbafeUy ce I8 Novembre 1685. 

AUtourd'hui que je me trouve un peu 
plus de repo8 oue je n'en ai eu il y a quatre 
mois, fl fâut-il. Madame, queje vous entre- 
tienne. Que dites-vous de la manière dont le 
Roi mine les Huguenots? Cent ans de guerre 
qui ont coûté la vie à plus de trois cens mille 
hommes,avoient multiplié leur Religion jufqu'à 
deux millions d'ames en France; & en vingt ans 
de retranchemens dé grâces, d'exclufions de 
Charges publiques, en un mot de fouftraâions 
d*alimens fans aucune violence , le Roi a pref- 
que déraciné cette Héréfie de fon Etat. S'il con- 
tinue à être heureux dans ce projet, il aura ga- 
gné bien des Batailles & des Provinces qui ne 
lui ont Fait ni tant d'honneur, ni tant de profit 
que la ruine de cette Religion. 

CXVIIL LETTRE. 

Du Duc d'Aumont au Comte de Bufly. 

j1 Verfaïllesy ce 22 Novembre 1685. ' 

*|E vous fuis très obligé, Monfieur, de la part 
Jf que vous prenez à la perte que je viens de 
faire. Soyez perfuadé, s'il vous plait,que je 
m'interelTerai toujours infiniment à tout ce qui 
pourra vous être lenfible,& que je fuis, fans vous 
parler en Courtifan, avec fincerité, votre &c. 

CXDC. 

♦ F9yM utu cxn 
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CXIX. LETTRE- 

Da Comts de Bufiy au Duc de Beaa- 
viUiers. 

A Bujfyj 15 Décembre iCtS* 

[E viens d'apprendre, Moûfieur, que le Kcl 
avoit fait: choix de vous pour vous mettre dans 
a place de Monfieur le Maréchal de Villeroi. 
Mais ceux qui vous ont témoigné leur joyc dans 
:ette rencontre n'en ont eu afTurémcnt ni une 
3lus grande, ni une plus fincere que la mienne. 
le ne me fuis pas contenté . Monfieur • de me 
réjouir pour votre interét,je rai encore tait pour 
la gloire du Roi qui a choifi dans fon Royaume 
Thomme de la probité la plus connue , pour le 
mettre à la tête du Tribunal oh il eft le plusné- 
ceflàire d'en avoir. Je prie Dieu de tout moa 
coeur que vousferviez ceMaitre*là quatre- vingts 
ans dans cette Charge,& que vous croyiez bien 
qu'outre les raifons que i*ai de vous honorer par 
la confidération de Monfieur votre perc, j'en 
û de très particulières d'être toute ma vie pour 
raifiour de vous feul, Monfieur ^ &c. 

CXX. LETTRE- 

De Maïkme de Sevigny au Comte de 
Bufiy. 

A Paris 9 ce 19 Décembre i(î8î* 

"^^Or* parlons foiivcnt Dotrc amî Corbi* 
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mais toujours triftement, parce que tout ce que 
nous defirons pour vous ne va pas à notre fan- 
tajfie.. Je fai que mon Coufin votre fils eft à 
Paris; il vous aura mandé le choix très exquis 
que lé Roi a fait de Monfieur le Duc de Beau- 
vilïiers pour remplir la place du Maréchal de 
Villeroi. Ceft un mérite & une vertu qui ne 
font pas conteftez. Il a bien de refprit, & la. 
capacité n'attend pas le nombre des années :aa 
€X)ntraire quand on eft dans la fleur de Ton âge» 
on a toutes les penfées & toutes les conceptions 
plus vives & plus nettes ; en un mot , tous les 
cens defintereffez font contens de ce choix. 
Vous devez l'être plus qu'un autre,' puifque 
c'eft le fils de votre fidelle ami qui eft à la tête 
du Confeil , & qui fera bien avant dans les 
affaires. Lé jeune d'Antin eft Menin depuis 
deu'x jours. Flût à Dieu que notre garçon le 
fût auflî! Il faut en tout regjarder la Providen- 
ce, fans cela on fupporterpit avec peine celles 
que Dieu nous envoyé. La vie eft courte, 
mon cher Coufin , c'eft la confolâtiori des mi- 
ferables, & la douleur des gens heureux ; & tout 
viendra au même but. Excufez ces réflexions 
à une perfonne qui a vu mourir en un moment 
Mademôifelle de la Troufle retirée aux Feuil- 
lantines. Une Religieufe entra le matin dans 
fa chambre, & la trouva appuyée contre fa 
chaife, comme fi elle eût été endormie; auflî 
reft-elle pour jamais. .Elle fe portoit fort bien 
le foîr. Elle a été enterrée en habit de Reli- 
gieufe, avec des cérémonies &une réputation 
de fainteté qui m'a fejvi de leçon & de réfle- 
xion depuis trois jours. 
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CXXI. LETTRE. 

Répoofe du Comte de BuiTy à Madame 
de Sevigny. 

A Cbafeu^ ce 2 Janvier 16S6. 

lEfai, Madame, à n*en pouvoir douter, h 
J part que vous prenez vous & notre ami Cor- 

bioeili à tout ce qui me touche ; & c'eft cela 
avec vos agrémêns qui fait que je vous aime de 
.tout mon cœur. Mais je veux adoucir votre 
triftefle, & pour cet effet vous dire que ie ne fuis 
point abattu, parce que Dieu qui m'a donné un 
courage plus grand que mes peines, me donne 
une entière confiance en lui. Je l'ai remercié de 
la place ob le Roi a mis M. le Duc de Beauvil- 
liers fils de mon intime ami ,& lui-même mon 
ami particulier. Je n'ai pas cru que cet homme-là 
Fût dans les premières places de r£tat,fan$ me 
rervir de quelque chofe, moi & les miens. II eft 
trop parfait pour ne pas remplir les devoirs de 
ramitié, auiii exaftement qu*il fait tous ceux 
d'honnéte-homme & de bon Chrétien. Avec de 
la patience & de lafanté, je verrai la fin de mes 
maux;& perfonne n'a plus que moi de l'une & 
de l'autre. Comme vous dites , Madame , fi 
l'on neregardoit la Providence & la brièveté de 
la vie, les malheureux feroient fans cefTe au def^ 
efpoir. Votre trifte réflexion ne me fait point 
de peiné. Il y a long-tems que je vol mourir le 
monde fans m'attrilter, quand ce ne font pas 
mes amis gui meurent;cela môme ne me fait pas 
peur. Je vis plus régulièrement queje n'ai jamais 
Fait : aipfi le pis qui me puiife arriver ne me don- 
ne point d'allarmes. Je vous coQfeille d'en ufer 

ainfii^ 
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ainfi , ma chère Coufine : votre vertu voi 
une raifoQ de bien moins craindre que m 



CXXII. LETTRE, 

Pc Monfieur de Grammont au Comi 
Buffy. 

A Dijon ^ ce t2 Janvier 1686» 

X Oî qui f étaftt formé la didkion fî pure , 
Fais revivre Pétrone & furpafles Voiture 
Par cet air de la Cour naturel & galant , 
Par un génie aifé» par un efprit brillant; 
Bufljr ». qui fus charmer en même tems qu'éci 
Par ces traits délicats qu'on craint & qu'on ad 
Faut-il que le Deilin t*ait fait naitre en un ran 
Qui t'oblige à cacher ce merveilleux talent , 
Que nous foyons forcez cherchant nos avanta, 
De defirer ta mort pour lire tes Ouvrages? 
Encor fî les détours d^une faufle Themîs 
T'avoient làUTé le tems de parler de Louis , 
Nos Neveux affamez d'apprendre des mervei 
Ne perdroient pas au moins un moment de tes v 
Mais un débat fâcheux, un malheureux procè 
Procès bon pour le droit , méchant par le fucc 
T'a fait pafler quatre ans en travail inutile , 
Et t'a mis en danger de corrompre ton flile. 
Que maudit foit celui, du Démon infpiré. 
Qui du Droit naturel par les Loix altéré. 
Formant une cabale au monde fi funeûe, 
Infefta les Fnmçois de Code & de Digelle i 
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s furent les jours où fans le îoug des Loiz, 
i-Sens étoit Juge, & les Juges les Roisl 
cun à rinftant fortoît de fon affaire , 
)ir ni Procureur, ni Clerc, ni Commiffaîre; 

fe fatiguer de cent foins fuperflus , 
doit fon procès , payoit , n*y fongeoic plus* 
; que nous voyons la Chicane infinie, 
imant notre bien, abréger notre vie. 
1 ces premiers tems qu'un Roi judicieux» 
;at pour fon lot la fagefle des Cieux, 
vrit fur le champ par un arrêt févere, 
)uvemens du cœur de Tune & l'autre mère- 
tems ton procès jugé par le Bon-Sens , 
oit condamné ta partie aux dépens ; 
rince appuyant l'honneur de la NoblelTe» 

de rimpoflieur puni la hardieiïe. 
pourtant mieux perdre un procë8,quoiquebOQ^ 
I l'avoir gagné du tems de Salomon. 
&ige donc plus. Il y va de ta gloire, 
ne au Grand Louis, achevé fon hiltolre. 
al , inimiuble en tes expreflions , 
ae de chanter fes grandes aOions. 

CXXIII. LETTRE* 

Comte de Bufly à la Dachefle de 
HoUteîn , ComtefTe de Rabutin. 

A Cbafeu , ce 15 Janvier i6W* 

le fais que de recevoir votre Lettre dis 
JuiD, Madame, avec votre portrait êc 

celui 
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celui de mon Coufln. Tous ceux qui les vo^ 
fe récrient fur vos craies^ fur vos agrémens 
fur l'air noble que vous avez. Pour mon ( 
fin, on lui trouve Tair d'un homme de gu 
très bien fait : enfin nous fommes charmes 
l'un & de Tautre. Te vous envoyerai au prei 
jour ceux de ma nmille. Comme mes afiî 
me feront paffer l'Hiver en Bourgogneje n 
fi je pourrai avoir l'honneur de voir Moni 
le Comte de Lobcowits ; mais en tout a 
lui écrirai de manière qu'il ne pourra ]3as< 
ter gué mon Coufin , votre mari , ne foit c 
maiion de Rabutin, dont la nobleife & l'anc 
nété eft aflez connue parles hiftoires de Ph 

?e de Comînes , d'Olivier de la Marche 
arg^in,de Cufeau, de Sainte-Marthe & < 
très. Mais comme vous avez préfentemei 
Généalogie, je vous confeille de la faire tra 
Xe en Allemand & imprimer en deux Lang 
Je me fuis donné l'honneur de vous éc 
les raifpns pour lesquelles le François 4oi 
vou^.avois écrit ne recevoît pas la grâce 
vous aviez demandée pour lui à Monfieur 
leûeur de Bavière , mais je vous envoyen 
premier jour un autre homme de qualité € 
place. 

Je vous plains fort^ Madame, de l'abfc 
de mon Coufin , & fi l'état oh il vous a lai 
vous confole d'un côté, il vous abat de l'ai 
Cependant me confiant en votre jeuneflfe.^ 
votre bon tempérament , je fuis ravi que % 
foyez grofle: ce fera d'un garçon cette fois 
vous en devez être préfentement accoucl 
Je vous écrîrois plus fouvent que je ne fai 
notre, éloignement ne rendoit notre comm< 
difficile, J'efpcre que ces difficultez ceffer 
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nais quoi qu'il arrive, je ferai toute ma vie avec 
:oute la tendreffe & le plus grand iefpe6t du 
Doi]de, &c. 

CXXIV. LETTRE. 

Du Marquis de Termes au Comte de 
Buffy. 

yl Paris ^ ce 17 Janvier i685. 

E Roi a donné une Fête à Marly, oîi tout 
■* le monde s'eft trouvé. On y a joué pour 
?ux cens mille francs de nipes aux dépens du 
oi. SaMajefté a rendu à Monfieur de Vardes 
s Entrées <^u*il avoit autrefois. D'Olonne fe 
eurt,auilî-bien que le Maréchal d'Eftrade. On 
end les Gouverneurs de Monfieur le Duc de 
bartres fi âgés3qu'il en change fouvent.Mon' 
:ar du Bordage &, toute fa famille fe fauvoient, 

I les a arrêtez. Le Roi a renvoyé rAmbafla- 
;ur d'Hollande en fon pays, pour dire à fes 
[aitres qu'ils eufient à. lui faire fa voir pour- 
loi ils armoient. 

II y a eu Mecredi une Mafcarade chez Ma- 
ime de Montefpan. Il y avoit une blanque 
1 tous les feuillets étoient noirs. Le Roi tira 
)ur Madame laDauphine un diamant de cinq 
ms Louis; il le lui porta. Il y en a tous les 
urs de pareilles. 

Monfieur de Ruvigny & toute là famille 
3t permiflîofi d'aller en Angleterre, où le Roi 
ur continuera leur penfion. On a ôté à Mon- 
2UT de la Force fes enfans, & on lui a donné 
rdre d'aller chez lui en Normandie & non 
15 en Guienne. 

cxxv. 
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ÇXXV. L E T T RE. 

Du Marquis de Termes au Comte de 
Bufly. 



M^ 



A Paris j ce 7 Février 1686. 

r O N s I E u R d'Olonne mourut Dimanche 
dernier après avoir reçu TExtréme-Onc- 
tion. Jl fe fit porter fur fa terraffe, difant qu'il 
vouloit voir le Soleil encore une fois. 

Le Roi a envoyé Brifac avec des Gardes 
pour amener les enfans du Duc de la Forcei 




! Furctîere, 
partie de l'Académie qui Ta chaflî 
de fon corps. 

Le Maréchal d'Eftrade étoît hier à Tago* 
nie. Benferade a dit fur cela , qu'il étoît fort 
difficile d'élever des Gouverneurs à MoEf 
fieur de Chartres. Bonnecorfe , qui a fait au- 
trefois \q Louis d'or que vous avez trouvé joli, 
fâché de s'être trouvé dans les Satires de Deh 
préaux , en a conipofé une contre lui qu'il in- 
titule le Lutrigot. Defpreaux pour s'en moquer 
a fait cette Epigramme. 

Venez, Pradon & Bonnecorfe, 
Grands Ecrivains de même force > 
De vos vers recevoir le prix. 
Venez prendre dans mes Ecrits, 
La place que vos noms demandent; 
Plnchefne & Cotîn vous attendent 

Le mal du Roi empêchera que Ton ne re- 
éfeute Armide fi-tôt ici. 

CXXVL 
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CXXVL LETTRE. 

De Monfîeur da C* * * au Comte 
de Bufly. 

A Paris 9 ce 25 FévrUr 16S6. 

[ONSIE.UR de Madaillan m'a montré la 
^ Lettre que vous avez écrite à Monlîeur 
Ion. On voit bien par- là, comme dit Mo. 
-e , que les gens de qualité favent tout fans 
)ir rien appris. On ne vous eûtpasfoupçon* 
d'être Thélogien; mais en vérité quand on 
ien de refprit,on parle bien de tout, 
vionfieur l'Abbé Flechier fit Vendredi der- 
T aux Invalides, rOraifon Funèbre de Mon-: 
izr le Chancelier leXellier. Elle fut admirée 
tous ceux qui l'entendirent, 
^oici des vers qu'on a fait fur la banquerou- 
des Incurables. On dit pourtant qu'on en 
a quitte pour la peur. 

IJe fervent les confeils d'une prudence vafne! 
avenir, quel qu'il foit, eft hor» de fon pouvoir; 
î feroît-on pas mieux de s'épargner la peine 
Qu'elle nous donne à le prévoir? 

algré tous nos efforts, le Deftîn nous entraîne; 

)U8 découvrons recueil, fans pouvoir l'éviter; 

fouvent le chemin que la fagefle humaine 

Montre pour bous en écarter, 

E(l celui feul qui nous y mène. 
* Rica 
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Rien ii*eft alTuré fous les Cieux. 
Ces riches Hôpitaux û connus dans la France;^ 

Si bien fondez par nos ayeux» 

Si bien régis par la prudence 

Des Magiftrats les plus pieux» 

Malgré toute ma prévoyance. 
En retenant le bien que je leur ai prêté, 
2de font faire aujourd'hui la trifle expérience 
. De cette grande vérité. ' , 

Que la Fortune a d*artifîce, 
pour faire réuflir ce qu'elle a projette! 

Qui fe feroit jamais douté 

Qu'on pût manquer à la Juftice , 
En des lieux où l'on voit régner la Charité? 

En vain dit on pour les défendre : 
Ces maifons autrement ne pouvoient fubfiiler. 

Lorfque l'oû n'a pas dequoi rendre. 

Il n'eft pas permis d'emprunter. 

Si le Ciel quelquefois dans fa juûe colère, 
f^xa éprouver les liens ou pour les corriger, 
î^ait monter i tel point l'excès de la mifere. 

Qu'on ne puifle la foulager; 
C'eft à nous à foufcrire à tout ce qu'il ordonne,' 
Les moyens d'y pourvoir doivent venir de lui. 
Nous pouvons feulement prier qu'il nous les donoQ 
Et ce n'eft pas du bien d'autrui. 
Qu'un Chrétien doit faire Taufflôner 

W 
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i charité doit tout embrafer de Tes feux: 

Mais Tes foins , pour tous charitables , 

Ne font jamais des malheureux 

Pour fecourir des miferables. 

Son zèle en nous attendrilTant » 
exige que des dons fans taches & (ans crimes, 

£t fur cet autel innocent 

On n'égorge point de victimes. 

CXXVIL LETTRE. 

Du Comte de BuiTy à Monfieur de 
Corbinelli. 

A Auîuny ce is Mars 1686. 

. P R E's VOUS avoir fatigué du récit de nos 
^ chagrins > Monfieur, il eft jufte que je vous 
jouiffe de celui de nos divertiflemens ; & pour 
s comprendre , il faut que vous fâchiez que le 
ère d'une jeune Madame de C*** de mes 
nies, fort jolie de corps & d'efprit, me vint 
ire à Bufly, que fà Mère le perfécutoit , & 
ue fa Sœur qui m*avoitfort recommandé de 
îfoutenir, etoit préfentement contre lui. Et 
3 me parlant du mauvais ménage qu'il y avoit 
wre elle & fon Mari , il me conta que pcn- 
m mon féjour à Dijon elle lui avoit dit que 
epuis un an qu'elle étoit mariée elle étoit en- 
3re fille; & fur cela j'écrivis cette Lettre à 
lOQ Amie: 



Tome FI 
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A BuJJy , ce 30 Septembre iffgj. * ■- 

J'ai été extrêmement furprîs, Madcmoifelle, 
d'apprendre par Mr. votre frère , que vous folli- 
citez contre lui. Votre confidération feule m'a- 
voit mis dans fes intérêts : je croyoîs mériter 
aùprèstle vous en le.fervant auprès de ities ami^, 
& je trouve que je vous defeblige. Vousm'em- 
barraflez bien aujourd'hui : car ou il faut que je 
manque à ma parole , ou que je fafle quelque 
chofe contre mon cœur. 

Des deux cotez mon mal efl iofloî. 
Mon ame en efl toute chagrine: 
Dois-je manquer à fervir mon ami ? 
Dois-je fâcher raimable Seraphîne? 

Ce n'eft pas la feule chofe furprenante que 
Monfieur votre Frère m'ait apprile , Madcmoi- 
felle; il m'en a dit une autre que j'ai eu peine 
à croire, par la grande envie quej'avois qu'el- 
le fût véritable. Mais il me l'a û fort particoh 
larifée , que je n'en ai pu douter, j e vous le man- 
derois nettement , fi j'ofois bazarder de vous 
l'écrire. Mais comme nous fommes dans un 
tems oh les Lettres interceptées fontdes afiai- 
res aux gens, je remettrai à vous parler de ce 
qu'on m^ dit quand je ferai avec vous. Cepen- 
dant je m'en vais elFayer de me faire entendre» 

Seraphîne, voici pourquoi 
]e vous nomme Mademoifelle. 
îl faut être Fille de Roi, 
Pour être Madame, & pucelle. 

Ne prétendez donc pas à ce titre, tant que 
vous ftrez en l'état oii vous êtes, 

/En 
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; vain vous avez efperé 
être Madame à jufle caufe : 
Tc le Oui, dit au Curé, 
faut encor quelque autre chofe ; 
ce. quelque chofe a manqué. 

, MademoifcUe, il faut encore d'autres 
pour devenir Madame; il faut paflerpar 
îs cérémonies. Je croi bien que ce n eft 
la précifément qui vous fait de la peine ; 
|u*il y a des circonftances qui vous fonc 
& oui vous font paroître cette acquîûtioa 
a cherc. Je penfe favoir ces circonftan- 
iademoifelle, & je trouve que vous avez 
. Je voudrois bien que vous en puflîez 
neilleur marché : mais aprèsy avoir bien 
, je ne croi pas la chofe poflîble. 

us attendez pas à ce double avantage, 
faut choifir de Tun des deux, 
rai que Madame efl un titre pompeux : 
l eft plus joli d'avoir fon pucelage, 
ue de le perdre avec un homme hideux. 

PONSE DE MADAME DE... 

au Comte de Bufly. 

Ce 12 OBtobn 1.685. 

foyez plus embarraffé, Monfieur, entre 
Frère & moi. 

Vous pouvez fervîr votre ami. 

Sans defobliger Seraphine; 
out différend entre nous elt fini: 
'ai d'autres fujets d'avoir Tame chagrine. 

liiez pas croire, Monfieur, que c'eft de 

e vous m'appeliez Madu-moifclle, Je fuis 

F 1 troo 
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trop aife de l'être, pour que ce titre-là me i 

che. 

Mais le Futur commence â me preiTer 

D'achever notre mariage; 
Cefl; bien affez pour me defefperer : 

Car ma foi, plus je Tenvifage, 

Et moins je le veux achever. 

Je n'aime ni les façons ni les cérémonies; 
fuis naturelle , & je ne demande qu'à rire, 
le Futur ne demandoit que cela, je ferois trop 
heureufe. Mais oh font-ils ces Maris fi defîn- 
tereffez? 

Je ne fai que faint • Romari, 
Qui puifTe donner un Mari 
Qui ne veuille qu'un Oui pour Thymen qu*ll prû« 
pofe : 
Celui-ci veut quelque autre chofe: 
£t je ne veux donner qu'un Oui. 

Voilà , Monfieur, ce qui fait aujourd'hui mon 
embarras. On voudroit bien me perfuader qu'on 
ne fe marie pas en France à u bon marché ; 
quec'efl: un privilège Lorrain à quoi il ne faut 
pas que je prétende en ce pays-ci. Le Futur, 
même me fait propofer qu'il ne me demande- 
ra point d'argent, pourvu que je paye ma dot 
en effets, qui fera réglée fuivant la Coutume; 
çiu'il recevra môme mes bijoux pour le prix que 

{■•y voudrai mettre : que pour du linge & des 
labits je ne m'en embarraffe pas , qu'il me pren- 
dra volontiers toute nue. Mais tout cela ne me 
tente point; & pour vous parler nettement, 

Je renonce au double avantage; 
Et pour choifîr de l'un des deux» 
Qu'on me lailTe mon pucelage, 

. Je 
^ C'fft le Patron de Rmiremm. 



fe 
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Je laifle le titre pompeux: 
C'eft affez de vivre en ménage 
Avec un honnête homme hideux. 

Vous voj'ezjMoafieur, par ce détail de mes 
affaires & âe mes fentimens , que je vous ai 
cru quand vous m'avez afluré que vous étiez 
de mes amis» 



Voici encore un de mes amufcmens. Au 
commencement de cette année ayant promis à 
Madame de M* * d'être à Autun le 13 Jan- 
vier , 011 elle fe trouveroit,je lui écrivis ce biU 
let le 13, pour m'en excufer. 

A Cbafeuy ce 13 Janvier 16Z6. 

Jèvoibien, Madame, que je manquerai au 
rendez -vous que vous m'avez donné ; il y a 
une mer entre vous & moi. 

Depuis raccident de Leandre « 

Les amans vont plus bride en main : 

On n'en voit plus rifquer un mal prefque certain. 

Si ce n'efl aujourd'hui» Ton paflera demain : 
Tout vient à point qui peut attendre. 

Pour moi , fi comme Leandre je voyoîs au 
bouc de mon paflage la récompenfe de quelque 
Hero, je ne dis pas encore que je ne hazardalTe 
quelque cbofe. , 

Mais après de fort grandes eaux , 
Paffer a nage les Gajauxy 
Sans aller trouver fa Chimene, 
Vous m'avourez , aimable objet. 

Sue cela ne vaut pas la p^ine 
*UQ û difficile trajet. 

F 3 RE- 
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REPONSE DE MADAME DE M., 
au Comte de Bufly. 

A M..», ce 12 JanH)Ur i(5S5. 

pai manqué la première au rendez-vous , 
Monficur,pourne nous point embarralTer l'un 
ou l'autre. Que favcz-vous ce que vous auriez 
fiut, fi vous aviez été à Autun? Que fai-je moi- 
même ce que je n'aurois pas fait, fi vous étiez 
venu m'y chercher à nage? Il vaut mieux n'a- 
voir point été ni Tun ni Tautre à une fi rude 
épreuve» 

Au rendez- vous fi vous aviez manqué, 
Vauf ois foufFert de votre indifférence ; 
Si de pafTer vous euilîez bazardé» 
Il m'en eût trop coûté 
• D'ingratitude ou de reconnoiflance. 



Voilà, Monfieur, les amufemens dont nous 
corrigeons les dui:etez de la fortune. Vous fa- 
vpz que le chagrin eft Tennemi de la vie. Ceci 
efl: autant de pris fur l'ennemi. Toutes les fbii 
■ que j'ai des fijjets de n'être pas content, je m'ap- 
plique à reparer le mal autant qu'il m'eft polîî- 
t)Ie. Après cela je m'étourdis par quelque di^ 
vertiflement; & cette conduite entretient ma 
bonne fanté. Je ne fonge qu'à vivre, parce que 
je fuis fur que letems raccommode toutes cho- 
ies , & qu'on ne meurt malheureux que faute de 
vie. Le Maréchal d'Etrées qui eft mort riche 
à cent ans , feroit mort ruïné s'il n'en avoit 
vécu que qijatrc-vingts. 



CXXVIII. 
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CXXVIII. LETTRE. 

îléponfe de Monfieur de Corbinelli au 
Comte de Bufly. 

A Paris y ce 6 Avril i68^. 

[TOtre Lettre , Monfieur, & la réponfe 
de la Comteffe de C * * * nous ont fort 
jouis Madame de Sevigny & moi , elles font 
.rt agréables, Ce qui nous a le plus furpris, 
eft la tranquillité d'efprît dont forcent ces jo- 
?s penfées, & ces amufemens. Vous avez rai- 
n de dire que c'eft par-là gue vous corrigez 
s duretez de la fortune. Il faut pourtant ajou- 
r que le tempérament & la difpofition de ref- 
it y contribuent beaucoup : fans cela les durc- 
z triompheroient des amufemens. Je ne vous 
ains donc guercs d'être à la campagne, puiP 
te vous êtes avec vous, qui eft la meilleure 
^mpagpie que vous puiiliez avoir , & que vous 
êtes point dans l'agitation oL je voi prefque 
us les Courtifans. 

De Madame de Sevigny. 

Un peu de rhumatifme , un peu de vapeurs 
1 Carême m'ont empêché de vous dire plutôt, 
on cher Coufîn, la vraye joye que m*a don- 
â celle qui m'a paru dans votre efprit en voyant 
. jolie bagatelle qui vous a diverti à Autun. 
y ai retrouvé des traits de cette aimable bu- 
teur qui vous rendoit fi charmant, & fi déli- 
îeux, fie fi diftingué des autres. Ma Nièce de 
ioUigny m*^ donné le même plaifir. L'un 
F4 & 
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& l'autre avez été fi long-tems accablez fous 
les horreurs de la cruelle chicane, que je crai- 
gnois que ce beau fang ne fût changé ; mais 
j'y retrouve, Dieu merci, le même feu dont 
je voudrois bien avoir la moindre partie. Con- 
fervez-le non feulement, mon cher Cou- 
fin, & ma chère Nièce; mais encore augmen* 
tczle, 

CXXIX. LETTRE, 

De Monfîeur de B * * au Comte 
de Bufly. 

A Paris , ce lo AvrU 16B6. 

JE fufpens mes dévotions , Monfieur , pour 
vous dire des nouvelles. Monfieur d'Antin 
fut trépané avant hier pour une chute; 

Longueval a vendufa Compagnie pour payer 
fes dettes d'honneur, & s'en va à Vienne dans 
le deflein d'époufer Théritiere du Comte de 
Buquoi. Monfieur de Boufilers va commander 
en Guienne. Saint- Rut commandera un Camp 
fur la Saône , Mqnbron un Camp en Flan- 
dre, & Bulônde un fiir la Sarre. On tient ha- 
bilement les frontières bordées de troupes, 
6our empêcher les Huguenots de fortir du 
oyaume. La ComteflTe de Roye va en Angle- 
terre. Le Duc de la Force doit arriver aujour- 
d'hui à Verfailles pour donner fatisfaûion aa 
Roi. Le Borda|;e avoit demandé Monfieur de 
Meaux pour fe faire inftruîre , on lui a envoyé 
Monfieur de Tournai. Le Roi a permis à Mon- 
fieur d'Epernon de pourfuivre fon droit au 
Parlement pour fc faire recevoir Duc» Enfin 

le 
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îage de Polignac eft afluré avec Made- 
le de Rambures; le Roi lui donne cin- 

mille écus. Le Préfident le Coigncux 
t avant-hier au foir. Le Roi a donné fa 
î à Monfieur le Pelletier Controlleur-Gé- 
avec cinquante mille écus pour lui aider 
r la fixation qui eft de trois cens cin- 

mille livres. Sa Majefté lui voulut 
- la furvivance pour ion fils, mais le 
>lleur le remercia 3 difant qu'il falloic 
•e qu'il en fût digne. 
)uc de la Force eft à Saint- Magloîre par 
du Roi. Les Huguenots des vallées de 
; font opiniâtres; ils obligeront nos 
s à tirer Tépée. 

a bien des femmes qui fe veulent fépa- 
plupart, parce que les maris ne veulent 
irnir à leurs dépenfes. Autrefois ils ne 
lofoient pas , parce qu'elles fe faifoient 
)ens de leurs amans ; préfentement que 
• fe fait but à but, les maris grondent. 
)us envoyé des vers de MonlieurPavil- 
vous feront plaifir^ mais dont la morale 
)int à fuivre. 

MADAME DAMON. 



îurquoî cette vertu fauvage? 
urmante Iris, que faites- vous? 
gloire d'une femme fage 
i après avoir fatisfait un jaloux. 
Te jufqu'à fon voifinage. 

qu'une beauté faffe un peu de fracas , 

rccr l'avenir à fe fouvenir d'elle. 

F 5 Mil- 
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ang de Rabutin ne vous foulageât, de quel- 
|ue fource qu'il fortîc ; mais vous crûtes que 
:e feroit violer les droits de l'hofpitalité , & 
ous la remerciâtes de fes oiFres. Je fuis ravi 
le vous avoir un peu divertie. Je mande à 
lotre ami que la tranquillité oh nous nous 
bmmes mis dans une fortune qui n'eft pas 
elle que nous la devrions avoir, nous a fait 
éprendre notre belle huineur. Je fuis d'ac* 
:ord avec lui que notre tempérament a beau- 
:oup de part au parti que nous avons pris, 
^ous rendons auffi grâces à Dieu de nous 
ïvoir donné l'efprit d*étre contens dans un 
moindre mal , cpmme la plupart des autres 
le font dans un bien. Pour vous, ma chère 
Coufine, vous n*avez que faire de fouhaîter 

Elus de feu que vous en avez; je ne vous fou- 
aite que plus de fanté encore, & que vous 
nous aimiez toujours. 

CXXXL .LETTRE. 

De Monfîeur de Harlay Intendant de 
Bourgogne , au Comte de Bufly. 

A Dijon , ce 27 Amil 16^6. 

JE vous fuis extrêmement obligé, Monfieur, 
de la part que vous voulez bien prendre à la 
grâce que le Roi vient de me faire. Je fouhai- 
terois qu'elle me pût fournir de fréquentes oc- 
cations de vous témoigner combien je fuis fen- 
fible à l'honneur de votre fouvenir, & à qucî 
point je fuis, Monûeur, votre ficc. 

F 6 CXXXÏÎ. 
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CXXXIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la DachejSê de 
Holllein 9 ComtefTe de Rabutin. 

A Cbafeuy ce 5 Mai i6S<5» 

r 

pN attendant que je vous envoyé les para 
^ traits de tous mes enfans, Madame, voicî 
celui de la Marquife de Collîgny ma fille aînée. 
Si mes affaires m'avoient permis de fortir de 
chez moi depuis dix-huit mois , j*aurois fait 
peindre ma famille ; mais comme cela ne fe peut 
faire qu'à Paris pour lebien faire,, il faut atten- 
dre que j'y fois. 

Mandez-moi, Madame, Tëtat oh vous êtes, 
c'ell-à-dire,fi vous êtes accouchée, quels font ^ 
vos divertilTemens, fi vous jouez, fi vous li-' 
fez : enfin un détail exadl de ce que vous faites 
& de la vie que vous menez. Pour moi j*aime 
à bâtir , cela fait (Jue j'ai deux fort belles roai- 
fons : BuiTy que j*ai fait bâtir avec un bel or- 
dre d'architefture pendant que j'allois à TAr- 
mée , n'eft pas une grande maifon ; mais elle 
eft extrêmement ornée dans les dedans par les 
portraits , les meubles & les dorures ;& les de- 
hors, par les terrafles & les eaux jailliflantes. 
Chafeu, ob depuis quelque tems je fais mon 
féjour ordinaire, eft un grand & vieux Château 
que j'ai fort rajeuni; dans la plus belle fitua- 
tion qu'on puifle voir, fur les bords d'une ri- 
vière qui forme un beau canal. Tout cela ne 
fuffifant pas aux gens qui ont de la raifon, j'en- 
tretiens un commerce exaft avec mes amis de 

Pa- 
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: de la Cour, gens de Lettres & du mon* 
vois fouvenc de fore honnêtes gens de 
que j'ai dans mon voifinage j & j ai chez 
e Bibliothèque choifie. 
lis ici, Madame, une plus honnôte fi- 
le je ne ferois à la Cour, ob j'aurois de 
dégoûts d'être làns titre après les ém- 
ue j'ai eu parmi les Grands du Royau- 
les OfRciers de la Couronne , que j'at 
t tous commandez dans les Armées. Un 
eut- être mourroit de regret d'avoir per- 
longs & de confidérables fervices à la 
; pour moi qui n'ai rien négligé de ce 
Iloit faire pourparvenir^ceme femble^ 
grande fortune, & qui n'avois plus qu'un 
faire ^ je fuis tombé pour peu de chofe 
le grande difgrace. j'ai reçu cela com- 
lant de la mam de Dieu; & foutenu du 
anifme & de la Philofophieyje me con- 
ic ne rongeant qu'à ma fanté, je pafle 
e douce oc agréable. Enfin je me trou- 
ux dans un pays oh je fuis diitingué, que 
confondu à la Cour ou à Paris, 
nd le Roi me rappella il y a quatre ans, 
m exil de dix - (ept ans , tout le monde 
moi avec tout le monde que cette grâce 
je ne m'attendois plut,devoit avoir de» 
ivantageufes ; cependant nous nous fom- 
)mpez. Le Marquis de Bufly qui fert de* 
)ng-tems avec application , & fon frère 
i deftiné à l'Eglife, feront peut-être plus 
IX que moi. je vous fais tout ce détail 
maifon, de lafituacion de mon efprit, 
nés occupations , Madame , parce que je 
part que vous me faites l'honneur d'y 
c. Vos intérêts aufli me touchent fen- 
F 7 fi- 
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OÀcmeot »& de coqs ceux qoi oot Thonneor de 
tous «iputcoor^ il n'y en a point qui foienc 
4vec pbk de reipcd, d'amidé & de cendrefle 
çjtt moi, Madame, votre &c 

CXXXIII. LETTRE. 

Du Comte de Bofiy i Monfiear de 
CorbinellL 

A Qmfiu , et 6 Ma 16S6. 

QU A tir D je vous ai mandé"^, Moniieur , que 
^je corrigeois par des amufemens les du- 
retés de la fortune, je n'ai pas voulu dire qae 
cela vint feulement de ma Philofophie. Je luis , 
d*accord avec vous que fans le bon tempéra* 
ment, la mauvaife fortune nous empécheroic 
bien de nous divertir ; mais gaudeani bene nûil 
S'il n'y avoit beaucoup de naturel en mon fsiti 
je ne vous aurois pas plu par mes badinerieS) 
& même je ne les emTe pu faire ; mais ayant 
mis tout Tordre que j'ai pu dans mes affaires, 
le tems même les ajpantfort adoucies, je feos 
comme un bonheur l'état oh je fuis d'être 
moins malheureux que je n'ai été, & me fer* 
vant toujours de mon jugement & de mon ap- 

Jdication à la conduite de mes affaires , je me 
èrs quelquefois de mon efprit pour me réjouir 
& pour rejouir mes bons amis comme vous. 
Quelques-uns condamneront ces amufemens , 
difant qu'on eft ridicule de rire ou de faire des 
vers quand on eft dans l'adverfité; dans Je fort 
de radverfité , j'en demeure d'accord ; quand 
elle eft un peu radoucie, je le nie. 

♦ Int. cxxyii. 
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]e crois la plupart desCourtifans plus agitez 
e moi 5 auiiî ne font -ils guère de vers. Au 
lé, j'ai des amis qui fongentà mediftraire de 
:s chagrins. J'en ai un entre autres doat les 
nfées font vives & juftes^ & qui m'envoya il y 
quelque tçms ces vers fur l'Inconlïance, 
e vous ne ferez pas fiché de voir, vous qui 
ns vos jeunes ans en avez fait profeffion. 

SUR L'INCONSTANCE. 

A confiance & la foi ne font que de vains noms » 

Dont les laides & les barbons 
tchent d'embarrafTer laieunefle crédule, 
lur retenir long-tems en des liens afireiuc 

Par le charme d'un faux fcrupale, 
:ux qu'un juile dégoût a chaffé de chez eux* 

ipidon fous les loix de la fimple Nature 
§git tout ce qu'on voit foupirer ici-bas, 
ne punit jamais rebelle ni parjure. 

C'eft un Empire qui ne dure 
j'autant que les Sujets y trouvent des appas* 

Dès qu'un objet cefTe de plahre, 
t commerce amoureux doit aufli-tôt finir. 
» refped des fermens n'eft'plus qu'une chimère. 
1 perte du plaifir qui nous les a fait faire. 

Nous difpenfe de les tenir. 

'Amour de fon deftin ell toujours le feul maître, 

t (ans que nous fâchions ni pourquoi ni comment, 

omme dans notre cœur â toute heure il peutnaitre, 

. en peut malgré nous fortir à tout moment. ^ 
*" Ulylfc 
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. Ulyfle qui pour fa fagefle 
Fut fi célèbre dans la Grèce, 
Quoiqu'amoureux & bien traité, 
Refufa malgré (a tendrefle. 
D'acheter l'immortalité 
JL la dtmrge d'aimer toujours une DéefTe. 

Aime2,tant que TAmour unira vos efprits : 
Mais ne vous piquez pas d'une fotte confiance» 
£t n'attendez pas que l'abfence 
Ni les dégoûts , ni les mépris. 
Vous falTent faire pénitence 
Des plaifîrs que vous aurez pris. 
Quand on fent mourir fa tendrefle. 
Qu'on bâille auprès d'une maitrefTe, 
£t que le cœur n'eft pas content ; 
Que fervent tous les foins qu'on prend pour le pt" 
roître? 
L'honneur de paffer pour confiant 
Ne vaut pas la peine de l'être. 

CXXXIV. LETTRE. 

l>u Cointe de Bufly à Monfieur de 
Corbineili. 

ACbafeu^ ce 8 Mai i6i6. 

1[E ne fai, Monfieur, fi vous favez rhîftoirc 

T de TAbbé Furetîere Académicien , qu'une 

■uzaine de fes Confrères, qu'il appelle jft^on- 

y niersy 
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\ierSi à caufe de leur adiduîté à V Académie f 
leftitua pour un prétendu vol de leurDiâion- 
aire. L'Abbé en demanda juftice au Roi , qui 
^ renvoya au Parlement. On m'a envoyé deux 
'adums qu'il a faits contre fes Parties , qui 
oulant toujours demeurer fes Juges ne Te font 
►oint encore défendus. Je fuis fâché de fon 
vanture,car il a de refpric:mais je fuis fâché 
uflTi de l'emportement qu'il a dans fon dernier 
*aâum contre notre ami Benferade , & contre 
i Fontaine; & c'eft pour le redrefler là -déf- 
is que je lui écris la Lettre , dont je vous en* 
oye la copie; j*ai cru devoir cela à la Jufti- 
e & à Tamitié. Mandez -moi votre lenti- 
lent, & celui de nos amies. Ne viendrez- 
ous plus en Bourgogne , Monfieur ? SHe vous 
enois ici un mois de cet Eté ^ je fuis afluré que 
DUS ne regretteriez point Pans; & que même 
iprès cela vous le trouveriez meilleur que fi 
rous n'en étiez point forti. Vous connoiflez 
a fîtuation de Chafeu ; Madame de Sevigny 
Mifuc charmée: je l'avois embelli depuis que 
?oiis n'y aviez été, & j'y ai encore travaillé 
iepuis qu'elle y fut. 

A Monfîear l'Abbé de Foretiere. 

J'ai !a vos deux Faûums, Monfieur 5 & j'ai 
:ompàti aux peines qui vous ont obligé de les 
faire. Si le fait eft comme vous le rapportez » 
c fais bien fâché de voir que voi Confrères fe 
roienc tellement emportez contre vo'-is , C'i*î!s 
7QUS ayent contraint d'ofer d'ane repréûille 
tuffi forte que celle que '«ou-t leur ivez faice; 
le coaimc dans toocei te 'îiicrîiles que j'ai 
ccommodées quand j'ccois tz. place, i'ai.coo- 
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jours condamné les premiers offenfeurs , quoi» 
c]u'on leur eût fait quelquefois un paroli d'in- 
jures, parce qu'on ne leurauroit rien fait s'ils 
n'avoient pas commencé;je ferois contre vos 
Parties , fî j'étois perfuadé qu'on vous eût ef- 
feâivement condamné fans vous entendre. 
Cependant quand cela feroit , il me femble 
auiii que vous avez trop confondu ceux que 
vous avez regardez comme vos Parties. J'en 
ai trouvé deux entre autres qui peuvent avoir 
tort à votre égard, mais qui ne me paroiflent 
pas mériter le dénigrement que vous en faites; 
c'eftMonfieur de Benferade,&Monrieur de la 
Fontaine. 

Le premier eft un homme de naifTance, donc 
les Chanfonettes, les Madrigaux & les Vers de 
Ballet, d'un tour fin & délicat, & feulement 
entendu par les honnêtes gens, ont diverti le 
plus honnête homme & le plus ^rand Roi da 
monde. Ne dites donc plus, s'il vous plait, 
ique Monfieur de Benferade s'étoit aquis quel- 
que réputation pendant le règne du mauvais 
goût : car outre que cette propofition eft fauffe, 
elle feroit encore criminelle. Pour les Prover- 
bes & les équivoques que vous lui reprochez, 
fl n'en a jamais dit que pour s'en mocquer. 
Enfin c'eft un génie fingulier, qui a plus em- 
plové d'efprit dans les badineries qu'il a faites, 
qu'il n'y en a dans les Poëmes les plus achevez^ 

Pour Monfieur de la Fontaine, c'eft le plus 
agréable fàifeur de contes qu'il y ait jamais eu 
en France. Il eft vrai (}u'il en a fait quelques^ 
uns oti il y a des endroits un peu trop gaillards; 
& quelque bon enveloppeur qu*il foit, j'avoue 
que ces endroits -là font trop marquez : mais 
quand il voudra les rendre moins intelligibles, 

< tnut 
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)Ut y fera achevé. La plupart de fes prolo 
jes, qui font des ouvrages de fon cru, font des 
lef- d'œuvres de Fart; & pour cela auflî-biea 
le pour fes Fables & pour les Contes^ les fieclcs 
ivans le regarderont comme uA Original, qui 
la naïveté de Marot a joint mille fois plus de 
)liteflre. 

Je connois extrêmement Monfieur de Benfe- 
de , & je l'ai vu toute ma vie à la Cour. Je 
ai jamais vu Monfieur de la Fontaine , & je 
; le connois que par fes ouvrages : mais je les 
time tous deux infiniment dans leurs manie- 
s différentes , & cela m'oblige , Monfieur , de 
>us dire bonnement ce que je penle en cette 
Qcontre:qui efi;, c[ue ces deux hommes font 
connus & fi établis pour gens d'un génie & 
un mérite extraordinaire, que vous ne fauriez 
% vouloir méprifer fans vous faire tort,&fans 
ndre fufpeftes les véritez que vous pourriez 
rc contre les autres. Encore une fois.,Mon- 
;ur,je vous alTure que je n*ai jamais vu Mon- 
îur de la Fontaine, & que c'eft la juftice feu- 
& votre intérêt qui me font vous parler aîn- 
J'ai trouvé d'-ailleurs tant dei*aifons dans vo- 
3 défenfe, que j'ai augmenté l'eftime que j'a- 
MS'déja pour vous. Et ne penfez pas que les 
montrances que je viens de vous faire me 
fient prendre leur parti , & les vouloir excu- 
r, s'ils ont tort à votre égard. Je dirai quand 
m ferai perfuadé, que ce font deux hommes 
: mérite, qui ont fait une injuflice à un homme 
Honneur & d'efprit. Voilà comme je parle 
•ujours, ami de la Vérité nréférablement à 
ut le monde ; & vous me devez croire aufil 
land je vous alfure que c'eft finçerement quç 
fuis, &c. 

cxxxv. 



t40 Lettres du Comte 

CXXXV. LETTRE. 

Du Comie de BuIIy à Madame de 
Scudery. 

A Cbafeuj ce 12 Mai 16S6. 

ToOus paflerons ici l'Eté, Madame » dans 
^^ le voifinage de beaucoup d'honDêcesgens. 
Vous ne (auriez comprendre avec quel mépris 
je regarde toute autre vie aue la vie douce, 
lans compter même le (bin ae Ton falut, qu'on 
peut prendre plus aîfément en cet état que 
dans un autre. Je rends grâces à Dieu de m'a* 
voir donné le loifir, & même la néceffitéde 
les prendre. Le nombre eft infini de ceux qm 
meurent jeunes & vieux, fans les avoir. Je ne 
vous demande pas fi vous êtes de mon avit| 
car je connois votre Raifon. Adieu. 

CXXXVL LETTRE. 

Du Comte de BuiTy au Père Rapin. 

A Cbafeuy ce 12 Mai 16S6. 

TE viens de lire deux de vos Livres, mon 
J Révérend Père, oui m'ont charmé: La foi 
des derniers fiecUsj oc le Grand ou le Sublimi 
dans les mœurs. Je n'avois pas eu le loifir 
de lire le premier. Les affaires que j*ai eues 
4epuis quatre ans m'en ont empêché. Je ne 

lis 
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pas vos Livres en courant ; & quoique 
us foyez intelligible pour tous ceux qui 
t un ' peu de fens , il vous faut donner too- 
fon application pour en tirer le profit & 
plaifir qui s'y rencontrent. On ne traitera 
aais 9 à mon avis , le chapitre de la Foi 
is à fond ni plus nettement que vous avez 
t. Je courrois au martyre, ce me femble^ 
: votre parole. 

CXXXVII. LETTRE. 

* Réponfe de Madame de Sevigny aa 
Comte de BufTy. 

A Paris y ce 14 Mai i680. 

L eft vrai que j'eufle été ravie de me faire 
cirer trois palettes de fang du bras de ma Nie- 
;. Elle me rofFrit de fort bonne grâce : & je 
îs affurée que pourvu qu'une Marie de Rabu- 
n eût été faignée, j'en euflfe reçu un notable 
»ulagement. Mais la folie des Médecins les 
: opinîâtrer à vouloir que celle qui avoit un 
lumatifme fur le bras gauche fût falgnée du 
ras droit ; de forte que l'ayant interrogée fur 
i fanté , & fa réponfe & la mienne ayant dé- 
ouvert la perfonne convaincue d'une fluxion 
Hez violente , il fallut que je payafle en per- 
3nne le tribut de mon infirmité, CSc d'avoir 
té la Marraine de cette jolie créature. Aînfi, 
non Coufin, je ne pus recevoir aucun fou- 
agement de fa bonne volonté. Pour moi , qui 
n^étois fentie autrefois affoiblic fans favoir 

pour- 
* AU Litu CXXK 
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pourqaoi) d'une faîgnée qu'on vous avoit ftit 
le matin 9 je fuis encore perfuadée que fi on 
Youloic s'entendre dans les fàmilles,Ie plus aifê 
î faigner fauveroit la vie aux autres, & à moi, 

})ar exemple, la crainte d'être eftropiée. Mais 
aiffbns le fanç de Rabutin en repos ^puifque je 
fuis en parfaite fanté. Je ne puis vous dire 
combien j'elHme & combien j'admire votre bon 
& heureux tempérament. Quelle fottife de ne 
point fuivre les tems, & de ne pas jouir avec 
reconnoiflànce des confblations que Dieu nous 
envoyé après les afflictions qu'il veut quelque^ 
fois nous faire fencir! La {àgefTe eft grande^ce 
mefemble,de fouffrir la tempête avec réfigni- 
don 9 & de jouir du calme quand il lui plait de 
nous le redonner : c'eft fuivre l'ordre de la 
Providence. La vie efl trop courte pour s'ar- 
rêter fi long-tems fur le même fentiment. il 
faut prendre le tems comme il vient, & je fens 
que je fuis de cet heureux tempérament: Em 
ne pregio y comme difent les Italiens. Jouiffoos, 
mon cher Coufin , de ce beau fang qui circule 
fi doucement & fi agréablement dans nos vei- 
nes. Tous vosplaifirs, vos amufemens, vos 
tromperies , vos Lettres & vos Vers m'ont don- 
né une véritable joye, & fur-tout, ce que vous 
écrivez pour défendre Benferade & la FontainÇi 
contre ce vilain Faélum. Je l'avois déjà fait 
en baffe note à tous ceux qui vouloient louer 
cette noire fatire. Je trouve que l'Auteur fait 
voir clairement qu'il n'efl ni du monde, ni de 
la Cour, & que (on goût efl d'une pédanterie 

Su'on ne peut pas même efpérer de corriger. 
y a de certaines chofes qu'on n'entend ja- 
mais quand on ne les entend pas d'abord : on 
ne fait point entrer certains efprits dursj& fa- 
rouches 
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ouches dans le charme & dans la facilité des 
lalets deBeoferade, & des Fables àt laFontai- 
e; cette porte leur eft fermée, & la mienne 
ufli: ils font indignes de jamais comprendre 
es fortes de beautez, & font condanmez au 
lalheur de les improuver &d*étre improuvez 
offi des gens d'elprit. Nous avons trouvé 
eaucoup de ces pédans. Mon premier mou- 
ement eft toujours de me mettre en colère, & 
uis de tâcher de les inftruire; mais j'ai trouvé 
I chofe abfolument impoiBble. C'eft un bâti-; 
lent qu'il faudroit reprendre par le pied; il y 
uroit trop d'afiaires à le reparer. & enfin nous 
rouvions qu'il n'y avoit qu'à prier Dieu pour 
ux , car nulle puifTance humame n*eft capable 
e les éclairer. C'eft le fentiment que j aurai 
Dujours pour un homme qui condamne le beau 
eu & les vers de Benferade , dont le Roi & 
oute la Cour a fait fes délices , &, qui ne con- 
oit pas les charmes des Fables de la Fontaine, 
e ne m'en dédis point, il n'y a qu'à prier 
)ieu pour un tel homme, & qu à fouhaiter de 
•avoir point de commerce avec lui. Je laifle 
1 plume à notre cher Corbînelli , après vous 
voir erabraffé, & votre aimable fille. Croyez, 
un & l'autre, que je ne cefTerai de vous aimer 
|ue quand nous ne ferons plus du même fang. 
4a fille veut que je vous dife bien des araitiez 
lour elle. Elle eft toujours la belle Made* 
onne. 

De Monfieur de Corbinellî. 

J'oubliai de vous mander, Monfieur, qup 
Madame deGrîgnan avoit lu ce aue vous écri- 
riez à Madame de C***, c'eftàdire, admi- 
é ; car ce ne font pas deux chofcs pour ceux 

qui 
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qui lifent ce que vous écrivez. Je dis la môme 
chofe de votre Lettre à Furetiere, & je penfc 
que ce feroit gâter vos louanges que de les en- 
treprendre en détail C'eft la faute que Ton fait 
fur celles du Roi; on n'en voit plus que de tri- 
viales, c'eft-à-dire au moins, qui font ufées: 
ce font les mêmes fuperlatifs répétez depuis 
qu'il re^e, & redits dans les mômes termes; 
c'efl toujours le plus grand Monarque du moo- 
de , & un Héros pafTanc tous les Héros pafTez, 

Îréfens & futurs. Tout cela eft vrai, mais ne 
luroit-on varier les expreffioiis? Horace & Vir- 
jgile tfont-ils point loué Augufte fans redire les 
mômes chofes, les mêmes penfées & les mêmes 
termes? Il me femble qu'on ne fait point louer 
dignement, ni expofer la vérité avec fes pro- 
pres couleurs. Ceft un chapitre que nous trai- 
terons à Chafeu , H je puis venir à bout de mes 
deffeins. Je voudroîs qu'on défendît aux fai- 
feurs de Panégyriques , de jamais employer le 
mot de Héros, de Grand, de Mérite, deSa^ 
gefle, de Valeur; qu'on louât par les chofés, 
& point par les épithetes. 

CXXXVIII. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Buffy à Madame 
de Sevigny. 

ACbafeUy ce 17 Mai i68(5. 

QUAND vous ne m'auriez pas mandé que 
, vous vous portez bien; ma chère Coufine, 
i'e Tauroîs connu à l'air de votre Lettre:- votre 
leureux tempérament étoit dans fon naturel 

quand 
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VOUS m'avez écrit; car la mauvaîfe famé 
r refprit le même effet que les affliaions. 
5 vous dites en faveur des gens de notre 
rament eft admirable. Je fuis ravi que 
pprouviez le fentimentque j'ai eu dedé- 
I mon cami Benferade , & la Fontaine. Si 
Dlige le Satirique de fe dédire & de pren- 
lur eux le goût quenous avons, j'efpcre 
ins qu'il ne les confondra plus avec les 
. Vous avez raifon de dire que les gens 
:omme lui ne fe peuvent plus redrelfer. 
:it des malades defefperez qui ne fauroient 
• fans miracle. 

me fort l'approbation de la belle Com- 
j'aime fa fanté ; j'aime même fa beauté, 
: que fi j'y avois tout l'intérêt du monde, 
fque nos amufemens vous plaifent, nous 
en ferons part, ma chère Coufine ; & 
continuer je vous envoyé une petite Let- 
e j'écrivis il y a deux mois à Madame de 
)njon , avec qui je badine toujours fur un 
galanterie. Je trouve que cela eft toujours 
:ur que l'air d'une fimple amitié ; car avec 
ment qui fe rencontre dans le commerce 
nis , il y a encore une politefle dans l'air 
:, qui fait plaifir aux gens qui ont de l'eP- 
Voilà ce qui m'eft refté du tems paffé. Ce 
oit autrefois dans mon cœur, n'eft plus 
ans mon efprit, & j'en fuis de meilleure 
agnie. Adieu, ma chère Coufine; votre 
j & moi nous vous trouvons toujours la 
limable femme de France. Jugez après 
lombien nous vous aimons, quand cette 
e s'appelle Rabutin , & que nous fommes 
z qu'elle nous aime. 

ne r. G A 
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A MADAME DE TOULONJON. 

A Autun^ ce 19 Mai \6i6. 

Aufli-tôt que vous fûtes partie Samedi der- 
vnier , ma chère Sœur , nous nous mimes au 
jeu , croyant étourdir la douleur de vous avoir 
quittée. 

Mais ni la Fille, ni la Mère» 
Ni Fautre Fille, ni le Père, 
Ni même la bonne Sercé, 
Qui fait le jeu comme ABC, 
Ne purent Ater de leurs têtes 
Leur douleur, & firent cent bêtes. 

Votre Nièce en fit plus que les autres; & 
comme fon chagrin fut plus grand 3 elle perdit 
vingt marques : après quoi chacun fe fépara. 
Nous vinmes faire nos dépêches jufqu'à fept 
heures du foir. 

Ce fut alors que notre affliftion 
Devint plus vive & plus cuifante. 
Voyant que la collation 
Ne fe faifoit plus vous préfente. 

Nous nous couchâmes de meilleure heure 
qu'à l'ordinaire , mais nous n'en veillâmes pas 
moins. Pour moi , je ne fermai pas Tœil de 
toute la nuit, & nous trouvâmes le lendemain 
ma fille & moi, que le petit de Langhac qui 
avoitverfé des larmes en vous difant adieu, n'a- 
voit pas été le plus fâché de la Compagnie. Le 
lendemain nous allâmes au Sermon,' & ce fut 
encore en cet endroit où nous vous trouvâmes 
fort à redire. Le Prédicateur k fon ordinaire 
fit des merveilles, & prêcha de l'Enfer. 

n 
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nous exagéra les peines des damnez; 

Et pour exprimer leur fouffrance , 
nous parla des feux , & des étangs glacez : 

Mais il oublia votre abfence. 

Il prêcha moins d'une heure, parce qu'il fe' 
cuva mal : cependant on n'eût pas jugé de foa 
icommodité,a la manière dont il prêcha. Il le 
t avec plus de force & avec plus de délicatefl'e 
u'il n'avoit jamais feit , & au fortir de la chaire 

s'alla mettre au lit, pour une coUque qui l'a 
mpêché jufques ici de fe lever, &dont les re- 
nedes ne l'ont pas foulage. 

!hacun craint la longueur, comme la violence. 

D'un mal qui nous fait tous fouffrir. 
.ui feul dans peu de jours efpere d'en fortir. 
our moi qui ne connois de mal que votre abfence, 
e penfe que fans vous il ne fauroit guérir. 

A Monfîeur de Corbinellî. 

Il faut dire la vérité, Monfieur; ce qui a fait 
|u'on a mal loué le Roi , c'eft la grande quan- 
ité d'aâions louables qu'il a faites, & la multi- 
ude des gens intereflezquife font mêlez de le 
ouer pour en être récompenfez. S'il n'y avoir 
uque des Horaces & des Virgiles de notre fie- 
rle , ils fe feroient bien gardez d'employer à 
oute fauce les mots de Héros ^ de Grande de 
Mérite , & de Valeur ; & ils auroient loué le Prin- 
:e avec ces tours fins & délicats dont un éloge 
'ait plus d'honneur , que les panégyriques de 
:ou8 les Collèges du Royaume. Mais je vou- 
irois qu'il fût défendu de louer les Rois fans 
!tre choifi pour cela , & qu'on traitât comme 
jne fatire , une louange fade fur leur fujet. 

G 2 CXX.ÎLIX. 
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CXXXIX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Rapin. 
A Cbafeuy ce 19 Mai 16Z6. 

J'Ai lu & relu vos deux derniers Ouvrages, 
mon Révérend Père , de la Foi des derniers fie» 
des & du. Grand ou du Sublime dans les mœurr^ 
mais qiioique dans le premier vous me paroif- 
fiez avoir dit tout ce qu'on a jamais écrit en 
cette matière , votre fublime peut avoir été ima- 
giné par quelqu'un, mais affurément il n'a ja- 
mais été traité par perfonne, & vous en avez 
l'honneur de l'invention , fur laquelle je crois 
que vous êtes allé auflî loin qu'on peut aller. 
Les quatre exemples que vous nous donnez, 
pris dans la robe , dans l'épée , dans la vie pri- 
vée & dans la vie publique, font des originaux 
à quoi il fe faut tenir , n'étant pas poffîbled'en 
trouver un feul qui mérite mieux de fervir 
d'exemple que les vôtres. Aflez d'autres , & moi 
tout le premier, diront à la poftérité,le bruit 
que Monfieur le Prince a fait dans l'épée; per- 
lonne ne dira comme vous , avec quelle dignité 
il a vécu dans fa retraite ; la vie même qu'il . 
mène depuis quelque tems s'accorde mieux à 
l'état du fublime oL vous le mettez, que celui 
oii nous l'avons mis. Voua ne laiflez pas en 
paflant de parler de fa valeur & de fa gloire mi- 
litaire, comme fi vous n'aviez eu que celle-là 
çn vue ; & vous le faites voir comme un des 
plus grands Capitaines du monde , avant que 
de le montrer comme un Philofophe Chrétien. 

IvloD- 
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Monfîeur le Prince , à foixahte & tant d'années 
qu'il a , penfe autrement qu'il ne faifoit à tren- 
te , oii il lui fembloit en quelque façon honteux 
d'être fi fage. Du tems que j'avois l'honneur 
d'être fon Lieutenant, il me paroiflbit eftimer 
davantage la réputation de grand Capitaine, que 
celle de Héros de vie privée ; & je lui ai oui* 
dire fouvent qu'il eût mieux aimé être Alexan- 
dre que Céfar. Ce qui fait bien voir qu'alors 
il étoit plus touché du fublime de l'épée accom- 
pagné de témérité, que du même accompagné 
de prudence. Cela fait bien de l'honneur au 
règne du Roi , d'y faire voir de ces hommes 
incomparables. 

Ce font , mon Révérend Père, les quatre plus 
-beaux portraits & les plus reffemblans qu'on 
fera jamais. Celui de Monfieur de Lamoignon 
m'a (auté aux yeux ; & quand j'en ai confronté 
les traits avec ceux que j'ai dans le cœur & dans 
la mémoire , il m'a femblé que je le voyois tan- 
tôt à Bafville, tantôt dans la grand' Chambre & 
dans les audiences publiques. Adieu, M.R.P. 
je ne vous aime pas plus que je faifoisjmais je 
vous eftime encore davantage. 

CXL. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

A Paris ^ ce 23 Mai 1686. 

DE s douleurs derhumatifme fort piquantes 
m'ont empêché de vous écrire , Monfieur. 
On ne parle à la Cour que des Ambafiadeurs de 
G 3 Siam 
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Siam que le Chevalier de Chauraont & TAbbé 
de Choify ont ramenez. Ce font des Ambaf- 
fadeurs de plus de deux mille trois cens lieues 
d*ici. Cela eft beau pour le Roi. On a grande 
curioGté de les voir. Dieu fait comme Ton court 
TAbbé de Choify, pour le faire conter tout ce 
qu*il fait. Je penfe que je Tirai chercher auflî, 
quand le feu n'y fera plus tant. Il eft, comme 
vous favez , dans une grande dévotion. Si voiw 
liviez, mon cher Comte, la joye que j'ai de 
vous favoîr dans les fentimens oli vous êtes 
pour îe$ affaires de l'autre monde, vous con- 
noieriez bien que je vous aime. Quand Dieu 
taie b grâce aux gens de les faire vivre jufqu'au 
tct9$0ii laRaifon eft un peu dégagée du feu des 
^MîKons, il eft impoflîble qu'ils ne fongent à 
Tccernité. Le Roi donne de grands exemples 
de piété dans fa Cour. On voit vifiblement qu'il 
«*y a rien de faux à tout cela, & qu'il veut tout 
de bon fe fauver.' Ne vous verrons-nous point 
cet Hiver? Je le fouhaite , & je n'ofe vous le 
confeiller; car vous faites un fi bon ufage de 
votre folitude, que je ferois confcience de la 
troubler, & que vous me faites envie de la cher- 
cher auffi. Je vous fupplie de croire , que vous 
& Madanje votre fille n'aurez jamais une plus 
fidelle amie & fervante que moi. 

CXLL LETTRE. 

Du Comte de BuflTy à Madame de Scudery. 
ji Cbafeuy ce 27 Mai i6i6. 

ON me mande. Madame , que le Roi a dé- 
claré au ; Juin fon voyage pour Barrege, 

d*oik 
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l'oh Ton écrït que plufieurs gens ont été gué- 
•is du même mal qu'a Sa Majefté. Pour moi 
}ui ai paffé par-là, je fuis perfuadé qu'il n*y a 
lue les inciuoiw qui en peuvent guérir & que 
e Roi qui eft ferme s'y réfoudra quand il en 
era tems , plutôt que d'aller aux eaux. 

Je ne fai pourquoi notre ami eft allé fi loin , 
fc encore moins pourquoi il en eft revenu. Ces 
voyages-là marquent fouvent un efprit inquiet. 
Jn François fe peut auffi-bien fauver en Fran- 
:e qu'en Canada, je ne le pardonne qu'à ceuK 
jui courent au martyre. Pour moi que la Rai- 
son encore plus que l'âge & que ramorciflement 
ies pallions a fait retourner à Dieu , je pado 
lans mes maifons & avec mes amis une vie dou- 
:e, que je préfère à la vie-tumultueufe de la 
3our, quand elle feroit éclatante & accompa- 
5née de grandeurs. 

L'attachement & même la tendrefTe , fi j-j 
*ofc dire, que j'ai pour la perfonne du Roi ir.e 
)orte à me réjouir de l'accroiflement de fa 
Mété. Dieu me permet auffî de m'en réjouir, 
lans la vue qu'elle l'obligera de me faire juftice 
ur les fervîces confidérables que je lui ai rendu?. 
\dieu , Madame , je meurs d'envie d'avoir 
rhonneur & le plaifir de vous voir. 

CXLII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à TÀbbé de Colligny. 
A CbafeUy ce 29 Mai i(58<5. 

lE vous fuis extrêmement obligé , Monfieur 

' monCoufin^du détail que vous me mandez 

G 4 de 
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de vos affaires & du parti que vous avez pris de 
reft^r sis.ns rEgUle,ob le Ciel & Monfieur vo- 
tre pertî v.v^s ont deftiné. Je trouve que c'eft 
k- t:x:î.>rer parti pour vous , non feulement 
rarcc v;ue lo lèrvice de Dieu auquel votre pro- 
fciîion vous attache , eft préférable à celui de 
^.^w3 îes Frinces de !a terre , mais encore par- 
fX v^ue vous entreriez un peu trop tard dans 
k tervice. 

Les confidérations qui pouvoient traverferle 
dcilein que vous avez pris étoient de voir par- 
la éteindre votre Maifon. Mais cette raifon me 
fcmble fi foible , que je ne penfe pas qu'elle 
\ous ait donné beaucoup de peine à vaincre; 
car combien voit-on de gens mariez qui n'ont 
point d'enfansjou qui n'ont que des filles? Et 
d'ailleurs en quelque lieu que loientnos pères, 
il ne leur importe guère que leurs noms foient 
finis ou qu'ils continuent, & il vous importe 
fort de vous fauver. Vous êtes dans ce chemin- 
là , mon cher Coufin , bien plus aflurément 
que fi vous étiez marié. Je vous y fouhaite 
toutes fortes de douceurs, & que vous me 
croyiez ficc. 

CXLIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de Ben- 
. ferade. 

A Cbafeu , ce î6 Juin i6Z6. 

JE fuis en peine de votre fanté , Monfieur. Il 
y a déjà quelque tems que je me donnai l'hon- 
neur de vous écrire pour vous en demander 

des 



DE BuSSY-RabUTIN- IJ3 

-àes nouvelles , & je n'en ai point reçu de répon- 
fe. Vous autres gens de la Cour, comptez pour 
morts les gens de Province. Cependant il n'y 
a que' ceux-ci qui vivent, & qui vivent long- 
tems ,• car comme ils s'ennuyent fort, dix jours 
leur paroiflent plus longs que vingt à vous au- 
tres. Quoi qu'il en foit, Monfieur, ne m'ou- 
bliez plus. Mandez-moi quelquefois ce que 
vous faites, & m'aimez toujours, quand vous 
ne me devriez jamais voir ; car j'en ufe ainfi 
pour vous. Adieu. 

CXLIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de Se- 
vjgny. 

À CbafeUy ce 2j Juin i685. 

iL y a quatre jours que la Marquife d** * * 
^ revenant de Vichi paffa ici ; & entre autres 
nouvelles de ce pays-là, elle me dit qu'on vous 
yattendoit. Madame, au mois de Septembre 
prochain. J'en fus bien fâché, parce que c'eft 
une marque que votre fantén'eft pas comme je 
la fouhaite. Cependant puis que vous deviez 
avoir befoinde ces eaux, je fuis bien-aifeque 
ce foit dans le tcms qu'on me les a ordonnées. 
Mandez- moi, ma chère Coufine , fi vous de- 
vez effectivement aller à Vichi; & en ce cas, 
revenez voir encore une fois la maifon de vos 
Pères à Bourbilly & à Chafeu , d'oii nous 
irons enfemble aux eaux. Votre Nièce nous 
iccompaçnera fans befoin, & pour nous tenir 
:ompagnie feulement. Ce remède vous pro- 
itéra bien davantage en le prenant avec ga- 
G s yeté. 
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yeté. Si la belle ComtlÊfle vouloit avoir cette. 
complaifance pour vous de ne vous point 
quitter pendant ce voyage , notre joye leroit 
complette , & aflurément les eaux aurolcnt 
bien plus de vertu. 

CXLV. LETTRE 

Réponfe de Madame de Sevîgny au Com- 
te de BuiDy. 

A Paris y ce 29 ^uin 1686. 

iL eft vrai, mon cher Coufin , que ce Prin- 
*- tems j*avois quelque deflein d'aller l'Au- 
tomne prochain à Vichi , pour un rhumatifme 
que j'avois ; mais comme je ne l'ai plus , je ne 
. me preflerai point de faire ce voyage, qui eft 
toujours un embarras à qui n'a plus un équi- 
page comme j'en avois autrefois. Ce meferoit 
une grande joye que de vous avoir tous deux. 
Bon Dieu, quelle compagnie ! & de quels maux 
ne guéririez- vous point! L'offre & la propofi- 
tion me donnent une véritable reconnoiffancc 
de l'arrangement que vous avez fait. C'eût été 
la mefure comble (1 la belle Comtefle avoit vou- 
lu être de la partie, & fur- tout l'ami Corbi- 
nelli. Maïs une chofe fi agréable ne peut jamais 
réuflir ; il ne nous appartient pas en ce monde 
de difpoferi fi joliment de nous & de notre 
tems. Nous avons eu des chaleurs infuppor- 
tables depuis un mois , & pour moi je n'ai point 
d'autre raifon à vous dire de n'avoir pas répon- 
du à votre dernière Lettre, j'étois comme tout 
le monde , dans une perpétuelle crife , & la 
plume me tomboit des mams dès que je voulois 

for- 
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former une penfée & une Lettre. J'avois pour- 
tant à vous remercier de cette jolie Lettre que 
vous aviez écrite à Madame de Toulonjon. Je 
j*ai lue & relue ; car on ne fe lafle point de tout 
ce qui vient de vous. Il y a un certain carafte- 
re de finefle & de facilité qui fait toujours crier: 
Es de Lope^ es de Lope. Vous ferez toujours 
aimable , mon Couun , c'eft-à-dire en même 
tems que vous ferez toujours aimé. Confer- 
vez votre joye & votre fantétout le plus long- 
tems que vous pourrez , elles font ordinaire- 
ment enfemble : je vous lefouhaite toujours. 
Quand je dis*, à vous , j'entens auffi à ma Nièce 
de Colligny: je ne puis jamais vous fépat-er. 
Vous êtes à Chafeu , allez vous promener à 
mon intention fur les bords de cette jolie ri- 
vière: je ferois ravie que quelque hazard me 
fît trouver avec vous. J*erabrafle le père, la 
fille , & le petit-fils. Que la Qualité de grand- 
père ne vous choque point: a force de vivre, 
il en faut venir-là. 

De Monfîeur de Corbînellî. 

Ce n'eft point la chaleur , Monfieur , qui m'a 
empêché de vous écrire, moi; mais un traité 
inviolable de n'avoir de commerce avec vous 

2ue conjointement avec Madame de Sevigny. 
!e traité m'eft avantageux, parce que mes Let- 
tres partent à la faveur des tiennes. 

Vous mande-t-on des nouvelles de ce pays- 
ci , Monfieur? Vous dit-on que Tamoury re- 
prend fes droits , & qu'il s'efl mis fous la pro- 
tedtion de la jeune Cour? Vous dit on que le 
beau fexe fe tue pour avoir les bonnes grâces 
de *♦*? Que tout eft promenades , rendez- 
G 6 vous. 
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vous, billets doux, férénades & tout ce qui 
faifoit les délices de notre bon vieux tems f 
Le fiecle eft fort plaifant : il eft régulier & 
îrrégulier ; dévot éc impie ; adonné aux hom- 
mes & aux femmes; enfin de toute forte de 
genre de vie. i 

CXLVL LETTRE. 

De l'Evêque d'Autun, au Comte de 
Bufly. 

A Autun , ce 6 Juillet i68<îr 

IL n'y a pas moyen de me réfoudre à partir, 
* Monfieur,fans prendre congé & de vous & 
de Madame la Marquife de CoTligny. Je n'au- 
Tois pas différé à vous donner cette marque de 
jnon refpeâ , fi je n*avois efpéré d'avoir l'hon- 
Dcur de vous rendre ce devoir en perfonne, 
& de vous furprendre à Chafeu à l'heure gue 
vous'y pepferiez le moins. Mais- les aflFaires 
furviennent fans cefle , & j'ai depuis deux 
jours des Curez inftruits de mon départr^ & 
des Députez de pluGeurs Chapitres. II faut 
nécelTairement les expédier, & fuivre les enga- 
^emens que j'ai pris de fortir demain d'ici. Ces 
jaifons me privent, Monfieur, de la joyeque 
je m'étois propofée de vous revoir; mais il 
B'y en a pas qui puiflènt m'empôcher d'être 
plus que perfonne, votre très, ficc. 
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^ CXLVII. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de 
Toulonjon. 

A Cbafeuyce lo Juillet i6i6. 

DrsïvETE qui eft, dît- on, la mère de 
tous vices, Teft aujourd'hui d'une aftioû 
ible , puifqu'elle m'invite à vous écrire, 
iame. Si j'écois plus jeune ou moins fin- 
2, je vous dirois qu'accablé d'affaires je ne 
e pas de fonger à vous. Mais je menti- 
, & peut -être que vous ne me croiriez 
it. Je vais vous apprendre les nouvelles 
m me manda hier. 

'Abbé de . Choify dit des merveilles du 
'wme de Siam ; que la plupart des maifons 
: dorées en dehors,& qu'il logeoit dans une 
nbre tendue d'une tapilTerie de velours 
et en broderie d'or. 

3ulonde à eu le Gouvernement qu^avoit 
upré. Boulaine Exempt des Gardes du 
ps, en a un 'moins confidérable, qui eft 
Il d'Autun. Feu Monfieur de Colligny, fon 
iéceffeur dans cette place, la rend bien 
orable pour celui-ci. . 
i^ous envoyé une Lettre en Vers de Mon- 
r Pavillon à Madame Damon, qui m'a paru 
le de vous rejouir. 
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A MADAME DAMON. 

D'OÙ peut venir votre trifteffe? 

On voit encor fur votre teint 

Le môme ferd dont la jeunefle 

Dans vos plus beaux jours Tavoît peint. 
Avec affei d'égards la fortune vous traite. 

Tout le monde vous fait la cour. 
S*il cft quelque autre bien que votre cœur fouhaitc, 
On vous l'a déjà dit & je vous lé répète. 

Il ne tiendra pas à TAmour» 

Que vous ne foyez fatisfalte. 

JouKTez en paix des doac^r« , 

Que vous promettent tous vos charmes ; 

Et laiiïez la plainte & les larmes 

A ceux qui foufFrent v6s rigueurs. 

Un jour viendra que IsT vieilIeiTe 

Enlèvera tous vos plaîflrs , 

Sans laifler à votre foîblefle 

Que la honte de vos defirs. 

Quand vous aurez vieilli fans faire aucun ufage 

Des biens mis fur votre paffage. 
Ce fera vainement que pour vous foutenir , 
Vous voudrez appeller la Raifon â votre aide. 
Contre tous les chagrins d'un fi trifte avenir. 

Iris , il n*eft point de remède, 

Qu'un agréable fouvcnir. 

Banr 
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Banniiïez donc cette humeur noire: 
Et goûtant les phifirs préfens , 
Faites quelque galante hiftoîre. 
Dont quelque jour votre mémoire 
Puifle réjouir vos vieux ans. 

CXLVIII. LETTRE. 

\ Mademoifelle de R * * au Comte de 
Bufly. 

Ce lo J^uillet 1686. 

Il été ravie de voir Madame votre fille. 
Monfieur. Ma joye aurqit été complette , fi 
us aviez été de la partie. Je vous prie de 
js fouvenir que vous apportâtes la colique 
. & que vous en euffiez été bien plus malade 
eurs; l'air natal vous fervit. Vous feriez 
ijours en parfaite fanté, fi vous le preniez un 
1 plus fouvent que vous ne faites; & je m'en 
uyerois mieux. Je vous afl"ûre,Monfieur, 
5 je ne changerois pour rien au monde de 
ndition, fi je croyois que cela vous fît chan- 
• de fentimens pour moi. Ces petites chan- 
is me font trop d'honneur & beaucoup de 
ifir; mais l'amitié doût vous avez la bonté 
m'aflurer, me plait encore davantage, & 
)ODd à la manière folide avec laquelle je vous 
irae & je vous honore. 
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cknX. LETTRE. 

Du Père Bouhours au Comte de 
Bufly. 

' A Paris , ce 30 Juillet 16Z6. 

JE n'aurois pas été près d'un an fans me don- 
ner l'honneur de vous écrire, Monfieur, fi 
je Tavois pu faire. Les maux de tête que j*ai 
eu depuis le départ de Madame votre fille ont 
été fi violens & fi opiniâtres, que la vie m'en 
eft devenue amere & qu'il ne m'a pas été pof- 
fible d'entretenir aucun commerce avec mes 
amis; j'ai cru même que je ne pourrois pis 
long-tems foutenir des douleurs cruelles qui 
ne me donnoient aucun relâche, & enfin je 
me fuis regardé comme un homme qui de- 
voit mourir bientôt ou oui étoit déjà mort, 
car ce n'eft pas vivre que de fouflFrir & de lan- 
guir toujours. Cependant me voilà reflufcité 
, encore une fois , & mon mal m'a quitté prêt 

Sue tout à coup fans me laifier aucun refte. 
me femble que j'en ai la tête plus libre & 
plus nette, & je vous afTûre du moins que 
j'en ai le cœur plus content, & que je tfai 
jamais mieux compris le plaifir qu'il y a de 
Je porter bien. Comme je me flatte, Mon- 
fieur , que vous m'aimez toujours , je ne 
douce pas que vous n'ayez de la joye de ma 
guérifon. On m'a dit que votre fanté étoit 
parfaite , & je m'en réjouis avec vous de tout 
mon cœur. C'cfl, félon mes principes, la meil- 

le urc fortune du monde que d'avoir une fanté 

H|K . con- 
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mtc; avec cela on peut fe paflèrde tout, 

1 on eft détronipé des vanitez du monde 
on a de la Railon. Faites-moi la grâce , 
leur , de croire que je fuis avec plus de 
[ue jamais, votre &c. 

CL. LETTRE. 

Père Rapin au Comte de Bufly. 

A Paris y ce 30 Juillet 1686. 

:CASI0N de Monfieur TAbbé de Buf- 
, MonGeur, qui vous va trouver, me 
î aujourd'hui lieu de vous écrire pour 
demander de vos nouvelles, qui font 
irs chères à un homme qui connoit vo- 
érite autant que je fais & qui trouve peu 
is de votre prix dans ce monde, oli tout 
3n les noms qui y font à la mode. Que 
kcs heureux, Monfieur, de ne vous plus 
r de ces noms-là qui régnent & qui font 
r ceux à qui ils font favorables ! Qu'un 

2 repos , un peu de tranquillité & beau- 
d'indépendance font préférables à tout 
e ne doute pas que vous n'en foyez per- 
auflî-bicn que moi. Je travaille pour 
er que le fubhme d'efprit , de raifon & 
jeffe que j'ai donné à Monfieur le Prin- 
\l préférable au fubiime de la valeur. 
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CLI. LETTRE. 
Du Comte de Bufly au Père Bouhoun. 
A Bujfy^ ce 11 Août i586. 

♦f E fuis bien aife , M. R. P. de n*avoir appris 
J vos maux qu'après qu'ils ont été paflez. Vous 
aimaoc au pojnt que je fais , j'aurois été dans 
des inquiétudes terribles des douleurs que vous 
aviez,& même de la mort que j'eufle appréhen- 
dé pour vous. Je n'ai plus aujourd'hui qu'à me 
réjouir de l'état oli vous êtes , que j'efpcre qui 
durera , parce que vos maux n'étant caufez que 
par la chaleur de votre fang, il ne fe rafraichira 
que trop avec l'âge. Pour moi qui en ai plus que 
vous, Mon R. P. & qui fuis de même tempéra- 
ment, je me porte mieux que quand j'étois plus 
jeune, & je ne fuis fujet qu'à des coliques qui 
viennent encore de trop de chaleur, le luis 
d'accord avec vous que la bonne fanté eft la 
meilleure fortune du monde, fur- tout quand 
elle eft accompagnée d'un bon efprit qui fait 
la prifer ce qu'elle vaut. Je fuis du meilleur de 
mon cœur & avec toute l'eftime qui vous eft 
duc , M. R. P. votre &c. 

♦ Fêyez Un. CXLIX. 

CLIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Pcre Rapîn. 

ABuJJj^ ce II Août 1686. 

L'Abbe' de Bufly que j'ai été bien aife de 
voir, M. R. P. a encore été mieux reçu avec 

une 
Vy«s Utt. C U 
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Jne de vos Lettres , qui m'apprend votre bon- 
ie fanté & que vous m'aimez toujours. Pour 
Doi je me porte fort bien; la tranquillité de 
non efprit entretient la bonté de mon tempé- 
araent, & la bonté de mon tempérament eau- 
b la tranquillité de mon efprit. 

L'entêtement des noms nouveaux ne me 
irprend point, & ces noms m'éblouiflent en- 
ore moins. Dans tous les tems il y a eu des 
tévations furprenantes, & dans tous ces teras- 
. on s'eft empreflé à qui mieux mieux à rendre 
es foins &des refpedts à ces nouvelles Idoles 
e la faveur : foins & refpeûs de qui rarement 
n recueilloit du fruit. Si le nombre des âac- 
îurs étoit plus petit, on pourroit en fe faifant 
smarquer, gagner la bienveillance des favoris; 
lais dans la foule il faudroit être bien heureux 
our y parvenir. Il n'y a que le Roi qui foit af- 
!Z puiflant pour faire dubien à tout le mon- 
e^Je fai bien que je perfuaderai ceci à peu de 
ens; ce n'eft auffi que pour m'applaudir que 
5 le penfe , & je vous le dis , M. R. P. pour 
ous faire connoitre que je fuis bien détrom* 
é des fottifes du tems. 
Vous me ferez grand plaifir, M. R. P. de 
l'envoyer quand il fera fait, ce <jue vous fai- 
îs pour mettre Monfieur le Prmce , même 
ans fa retraite, au deflus de tous ceux qui ont 
5 plus brillé par leur valeur; car j'ai pour ce 
rand Prince & pour tout ce qui le touche ua 
3nds de tendrefle & d'admiracioo qui ne fini- 
I qu'avec ma vie. 
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CLIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de 
Benferade. 

A Bujfy^ ce 13 Août 1686. 

J'Ai vu bien des gens en ma vie, qui ftutc 
d'argent & pour n'en pas faire les avances, 
ne feifoient pas ce qu'on fouhaitoit d'eux. 
Vous feul, Monueur, êtes rebuté de faire plai- 
fir, parce qu'on vous envoyé de l'argent pour le 
faire. Cependant fi je change jama^is cette ma- 
nière d'agir, fera le manque de pouvoir, plu- 
tôt que vos remontrances. Et quand votre dé- 
licateffe vous auroit fait trouver encore pto 
mauvais que vous n'avez fait, la précaution qoe 
j'ai prife , je ne m'en corrigerai jamais. Adieu, 
Monfieur, je fuis à vous de tout mon cœur. 

CLIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la ComtefTe de 
Senneville. 

A Bujfy , ce 19 Août 16B6. 

T 'Action que Monfieur votre frère a fai- 
•'-^ te à Bude , Madame , eft fi belle , que quoir 
qu'il lui en coûte une partie de fon ûng, je ne 
la trouve pas trop chèrement achetée. Je fiis 
d'abord allarmé du nombre de fes bleflures;mais 
quand j'eus appris qu'il étoit en fureté de fa vie, 

je 
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; ne fongeai plus qu'à admirer fa valeur & à 
ous témoigner la part que je prenois aux dif- 
§reas feocimeos que vous auriez fur cette ac- 
00 , comme je ferai toute ma vie à tout 
îqui vous arrivera 3 Madame ^ parce que je 
lis &c. 

CLV. LETTRE. 

le la ComteiTe de Senneville au Comte 
de Bufly, 

A Parts j ce 2f Août i585. 

Lvous rends de très humbles grâces, Mon- 
fiear, de Thonneur & de Tamitié que vous 
'avez fait fur le fujet de mon frère ; le plain- 
B & le louer comme vous faites m'oblige in- 
iment, & je fuis très fenfible à l'un & à Tau- 
î. L'état oîi je l'ai fu m'affligea tellement 
e j'en fus malade; pour lui , il fe porte tou- 
irs de mieux en mieux, & les Chirurgiens l'af- 
'ent que dans quinze jours il fera en état de 
)nter à cheval. Sa plus grande bleflure efl un 
up de moufquet dans la cuilTe, il en a aufïï 
de grenade dans le genou qui a donné beau- 
up à craindre dans le commencement. Les 
très font fix coups de flèches & trois coups 
pierres; mais il perdit tant de fang dans l'ac-i 
m dont il ne fe voulut tirer qu'à la fin, quoi- 
e bleffé dès le commencement, qu'on le crut 
)rt pendant trois jours. S'il me convc- 
it de vous dire, Monfieur, tout ce que j'ai 
qui fe pafle de fa part, vous ne le trouve- 
z pas alîurémcnt indigne de votre alliance, 

de 
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de votre eftîme & de votre aniitié,dans laquée 
le,fi j'ofois, je voas demanderois auflî un peu 
de part pour moi. Je vous protefte, Monfieur, 
que vous n'en aurez jamais pour perfonne gui 
vous honore davantage , ni qui foie plus vérita» 
blement que je fuis &c. 

CL VI. LETTRE. 

De Monfieur du B * * * au Comte . 
de Bufly. 

A Paris y ce lo Septembre 1686. 

LA prife de Bude eft une aflez grande noa* 
velle pour être le fujet de ma Lettre. Le 
Courier en eft arrivé cette nuit. Il a été prii 
d'Affaut, Voilà tout ce que j*en fai. On parle 
d'une Ligue dont le Prince d'Orange eft le pre- 
mier mobile & l'Empereur le Chef. Meffieurs 
de Brandebourg & de Lunebourg y font entrez. 
Le Roi en a eu copie , & menace d'entrer en 
Allemagne avec foixante mille hommes. S. M. 
en a fait fes plaintes au Pape, & veut que l'ori- 
ginal lui foit remis Le Roi de Dannemark va 
bombarder Hambourg. 11 eft aux environs avec 
toutes fes troupes; mais on croit que cette Vil- 
le fera fecourue par les Princes que je viens de 
nommer. 
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CL VIL LETTRE. 

u Comte de BuiTy à la Marquife de 

M**» 

A Cbafeuy ce 27 Septembre i6i6. 

Dus m'avez bien oublié , Madame , ce- 
pendant j'ai fait toute ma vie tout ce qu'il 
oit pour vous faire fouvenir de moi. Cela 
m'auroit pas empêché de vous aller voir , fi 
? vapeurs me Pavoient permis. Si ce nom 
:oit à la mode, j'àppellerois cela un tourne- 
icdecéte; car je ne fuis pas de ces gens qui 
ir fauVer leur mauvaife humeur, difent qu'ils 
: des vapeurs, lorfqu'ils fe portent bien. 
ir moi j'appelle des vapeurs de ratte , qui 
rant qu'elles font plus ou moins violentes , 
dent les gens plus ou moins bourrus. A pro- 
; de vapeurs , je vous en veux faire un petit 
ite. Deux de mes amis s'étant allé promener 
Ty , eurent la curiofité en palTant d'entrer 
: Petites -maifons. Ils trouvèrent d'abord un 
mme dans la cour gui leur parut moins fou 
î les autres , à qui ils s'informèrent quelle 
ît la folie de la plupart des gens qui étoient 
Ma foi, leur dit-il , Meffieurs , c'eft bien peu 
chofe: on dit que nous fommes fous , par- 
que nous fommes des miférables : fi nous 
3ns des gens de qualité, on diroit que nous 
ions des vapeurs & on nous laifleroit courir 
rues. 

vlals ne vous verra-t-on point ici, Madame? 
us autres Demi-Dieux u haut élevez , mé- 

prifez 
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prifez bien les pauvres mortels qui demeurent 
audcffous de vous; humanifez - vous un peu 
davantage, car avec notre encens, vous aurez 
encore nos cœurs. 

CLVIIL LETTRE. 

De Madame de Scudery' au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 20 Septembre j6S6. 

IL y .a long-tems , Monfieur , que je n'ai point 
été en état de vous écrire par un rhumatifme 
que j'ai eu fur le bras droit. Il m'ennuyoit fort 
de voir interrompu un commerce que j'ai tou- 
jours trouvé doux, & dont je fais toujours le 
même cas. Il faut dire le vrai , le plus grand 
bien de la vie & le moins fenfible quand on 
le poffede, c'eft la fanté. Dites-moi , je vous 
prie, des nouvelles de la vôtre, car il ne faut 

f>as laifler éteindre le feu de notre amitié. Si 
a mienne n'étoit tout- à -fait inutile à vQjtre 
fervice, je vous en ferois de nouvelles pro- 
teftations. Je vous envoyé une Lettre qu'on 
dit que Saint-Evremond a écrite à une dévote 
de fes amies; mandez -m'en votre fcntiment. 
Mais que dites -vous du Cardinal le Camus? 
Voilà une grande diftinûion pour lui , & un 
grand changement depuis le tems que vous étiez 
amis. L'êtes- vous encore ? Quoique le Roi n'ait 
pas écrit pour lui à Rome, Sa Majefté en a 
parlé fort honnêtement en ce pays-ci. Il court 
un bruit de guerre, je ne fai s'il aura de la fui- 
te. Adieu, Monfieur, je fuis toujours à vous 
de tout mon cœur. 

CLIX. 
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CLIX. LETTRE. 

)a Comte de Baily à TEvégae d'AatUL 

A Cbafeu^ ce 6 Oàobre 1^85- 

AccEPTE avec plaîfir, Monfieor, la pro- 
poikion que vous me faites de recommen- 
»* notre commerce de Letires d'ici à la Saisi 
tartin. 

J'ai vu ici le Père Archange Ceoami. Il m'a 
. fou Panégyrique pour le Roi ; je Tai trouvé 
sau^ quoiqu'un peu long. Mais on eft payé 
impcanc de l'audience qu'on lui donne. 
Enfin le Pape a fait une grande promotion^ 
fans obliger le Roi^ il lui en a donné plus 
fi\ n'en demandoic. 

On me mande que là Majefté partira le 14 
i ce mois pour Fontainebleau. Si mes affai- 
îs me le permcttoient, j'y pourrois bien aller 
ire un tour. Si j'y vais, j'irai à Paris voir 
es amis, & vous tout le premier, Monfieur, 
; qui je fuis plus que de pas un autre & avec 
lUS les refpcCb imaginables &c. 

CLX. LETTRE. 

laComtedeBufly à Madame de Scudery. 
A Cbafeuy ce 9 OStobre 16S6. 

'Al été ravi de recevoir votre Lettre*, Ma- 
dame, & d'y apprendre que vos maux é- 

-toient 

P Leun CLVJJI. 

Tme F. H 
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toient finis. Je jouis à prefent d'uncilanté telle 
' que j'avois à viDgt-ciijq ^ps. Jç ctoïm comme 
vous, que le commerce des Lettres entretient 
ramitié; cependant la nôtre eft è l'épreuve de 
tout. Ce qui me le fait croire, c'elc qu'après 
un filence de fix mois , nous recommençons a- 
vec le même emprelfement & peut-être plus 
grand , que fi nous nous étions écrit toutes le» 
lemaines. Puifque vous voulez que je vou$ 
dife franchement cp que je pçnfe de la Lcttrç 
que vous m'avez envoyé : Premieremeiif je 
luis fur qu'elle n'eft pas de Saint -Evrçmopd. 
Je connois le ftile de mon Coufîn , comme jf 
îçonnois le mien. Celui qui a écrit cette Letf 
tre n'eft point naturel. Il fait des efforts pow 
avoir de l'eforit. il eft pointu & plein ^'And- 
thefes. Il eit rempli de feotimens commoQs^ 
qu'il exprime d'une manière commune. Ësqq 
mot, je n'eftime point cette Lettre. 

La promotion du Cardinal le Camus ne m'^ 
point furpris. Il mène depius long-tems une 
vie à s'attirer une pareille diftinaion d'un Papç 
comme celui qui gouverne l'Eglife ; d'aillçun 
on en p^Ioit depuis un an. Il étoit autrefois 
de mes amis , mais nous ne nous vimes point k 
RoilTy, comme on a dit. Il en étoit parti quand 
j'y arrivai ; & la vérité que j'aime tant, com- 
me vous favez, m'oblige de dire que devant 
lui ni devant moi , il ne fe pafla rien des fot^ 
tifes qu'on a publiées. Depuis vingt ans nous 
n'avons eu aucun commerce epfemble , & com» 
me je n'ai point ouï parler de lui dans mes 
dirgraçes , il n'enteijdr.a poiijt parler de moi 
dans fa profpérité. 
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CLXI. LETTRE 

Du Comte de BuBy au Perc S. C 

A CbqfeUy ce 10 O&obre i685. 

D IS S ER T ATI O N. 

pO u & bien juger (}^s trois Madrigaux » mon 
^ Révérend Per^, il les feut voir tous de fui- 
lO) & r^pigraipmie dQ Mvtîal en tête tradui- 
:e exaâemeoc en profe. Mais avant que de 
paflèr outre» il faut vous dire que cette Epi- 
{ramme comprend auifi- bien l'amitié que l'a- 
3UMur. La voici. 

Jmmodkis brevis ejh at(fz 5 (^ rarafeneStus. 
Quidquid ames^ cu^as nonplacuiffenmis. 

Lfis gens aurdejjjus du commun rarement vivent 
nmg'fems. Amfijevous confeille de foubaiter que 
;e que v^us aimerez, ne vous plaife point trop. 

J?oilà juftemept ce qqe veut dire l'Epigramme 
ie Martial) dans la iin de laquelle il n'y a point 
de bon-fens. Je vous le ferai voir enfuite. Voi- 
^ la verfion de Peiiflbn: 

MABRIGAL. 

Telle ejl. la loi du Ciel,md excès n'efi durable, 
^'ilpaffe le commun, U pajfe promptement. 
Foulez vous être heureux ? Joubaitez en aimant , 
Que ce que vous aime% ne /oit point trop ai- 
ma^U. 

H a Voilà 
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Voilà la vôtre: 

Telle eft la loi du Ciel, nul excès n'efl durable, 
Tbut J'entiment outré Je détruit promptement. 
Voulez- vous éviter des chagrins en aimant? 
Evitez d'aimer trop un objet trop aimable. 

Et voici la mienne : 

Telle eft la loi du Ciel, nul excès n\eft durable. 
Ce qui n'efl pas commun ^pajfe fort promptement. 
Àinfi pour éviter des chagrins en aimant , 
Jlfaudroit n^ aimer rien d'extrêmement aimàbk. 

J'ai dit qu'il n'y avoit point de bon-fens dans 
la fin de l'Epigramme de Martial. £n voici la 

Î)reuve. Perfonne n'aime jamais, foit en amour, 
bit en amitié qu'il ne fouhaite que l'objet au- 
quel il s'attache, foit parfaitement aimable. H 
eft donc ridicule de dire (cela ne fe pouvant 
réduire en aûe:^ Souhaitez que ce que vous ai^ 
mez ne vous plaife point trop ; car lur cela les 
defirs n'ont çoint de bornes. Je ne fai comment 
Peliflbn , qui a l'efprit plus jufte & plus délicat 
que Martial , ayant trouvé cette Epigramme 
digne d'être traduite , n'en a pas reâifié le faux. 
On doit avoir du refpeft pour les Ouvrages des 
grands hommes de l'Antiquité , j'en demeure 
d'accord ; mais feulement jufqu'aux fentimens 
qui choquent le bon-fens. Pour moi qui eftime 
infiniment Martial, Ovide, Catulle, Tibulle, 
& Properce, je les redreffe quand je les traduis 
aux endroits oli je les trouve faux; & c'eft pour 
cela qu'après avoir pris la penfée du premier 
versdelviartial,&m'êtrefervi du premier vers 
de Peliflbn , que je trouve admirable , j'y mets 
de mon cru une fuite naturelle. Je ne confeil* 

le 
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c pas de fouhaicer une chofe contre Tu- 
contre le bon-fens ; mais je dis en gé- 
Que puifque les perfonnes extraordinaires 
mt pas long'temSy il faudrait pour éviter 
nds chagrins qu*on auroit bientôt de leur 
n'aimer rien qui fût fort aimable. Je ne 
lie pas de fouhaiter une chofe impoflî- 
2 dis feulement , qu'il ferait à fouhaiter. 
me grande différence entre ces deux ex- 
ms. La première marque notre choix , 
Dnde celui de la fortune. Il faut donc 
nir que Peliffon s'eft attaché trop fera- 
'ement au fcns de Martial. Pour vous, 
leverend Père, en difant: 

\tfentiment outré fe détruit promptement, 

avez changé le fens du premier vers de 
ial qui eft bon & naturel, Rara feneStus 
peut entendre que pour les perfonnes , & 
. pour les fentimens. Je fuis d'accord avec 
, mon Rev. Père, que Peliffon après avoif 
Nul excès n'eft durable , ne devoit pas dire : 
^ajfe le commun. Cela s'en va fans dire ; 
aufli pour éviter cela que j*ai dit: 

li n*eft pas commun , pajfe fort promptement. 

)ilà une façon de Dîffertation , mon R. Pe- 
répondez-y, s'il vous plait. Ce n*eft pas 
iment un ouvrage d'efprit plein d'une bori- 
norale que l'Epigramme de Martial , je 
îtiens qu'on y peut donner un tour de 
iftianifme. Car enfin lorfque le Payencon- 
e de ne fe point trop attacher à un objet 
> aimable, parce que la perte qui en eft in- 
ible en peu de tems, donner oit de trop gran- 
H 3 des 
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moignez prendre à mon déplaifir. Je vous prie 
d'être bien perfuadé que je fuis, 

Monfieur, 

Votre très afFeatonné à 
vous faire fervice, 

Henri de Bourbon. 

CLXV. LETTRE. 

De Mefdemoifelïes de Rabutin au Comte 
de Bufly. 

A Selle » ce 25 Décembre i6&6^ 

IMOnsieur, 

Mon frère le Comte de Rabutin nons a 
mandé que l'Empereur Tavoit fait Général de 
Bataille, & en même tems il a envoyé à fes 
frères des chevaux Turcs qui/ont d'une beau- 
té linguliere , harnachez magnifiquement. Il 
nous écrit que Madame fa femme fouhaîtejpa& 
fionnémenc de nous avoir auprès d'elle. Nous 
ne devons ni ne voulons accepter cette pro- 
pofîtion , ni entreprendre ce voyage, fans a- 
voir votre avis & votre confentement. Aidez- 
iious donc de vos confeils , s'il vous plaît* 
Les deux frères que nous avons encore dans 
le fervice , après y en avoir tant perdu , & qui, 
fi nous l'ofons dire, y font fort eftimez, veu- 
lent bien faire un effort pour nous faire met- 
tre en état de faire le voyage de Vienne ea 
filles de condition. Nous attendons , Mon- 
fieur , votre répoufe pour réfou4re la chofc« 

& 
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)us efperons qUe vous aurez la bonté de 
onner la liberté que prennent deux Dé- 
biles qui ont l'honneur de porter votre 
, de vous confulter en cette rencontre. 
{ tâcherons , Monfleur , par notre con- 
de ne nous pas rendre indignes de cet 
;age , & de vous marquer par notre atta- 
lent que nous fommes avec une pajQion 
efpeâueufe, Monûeur^ &c. 

CLXVL LETTRE. 

Comte de Bufly à Madame de Se* 
Vigny. 

A Cbafeuy ce 29 Décembre i68(S. 

J'EST-ceci, Madame? Je n'écris à per- 
fonne que j'aime & que j'eftirae à beau- 
près tant que vous ; cependant il y a 
lois que je ne vous ai écrit. Si je croyois 
rharmes , je cfoiroîs être enforcelé. En 
, vous aimer fort , & ne pouvoir en Cx 
vous écrire , eft une efpece de nouemenc 
iillette. Enfin voilà le charme rompu , 
irme y a ; mais après avoir trouvé que 
ort, il me lemble que vous n'avez ja$ 
1, Madame, d'être fi long-tems fans 
en plaindre. Je voudrois bien faire quit- 
quîtte. Je me fuis occupé depuis que 
n'avez été ici, non pas à bâtir, mais à 
etites propretez quiembelliflent les mai- 
: i entretenir un commerce de Lettres 
mes amis , hormis quand le diable s'en 

H 5 Nous 
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Nous avons pris deux faamoDs que j'ai ei 
regret de manger fans vous , ne fonge.aoc pour* 
tant point à vous écrire ; & vous voyez bieû que 
cela n'étoit pas naturel. Nous nous fommes 
fort vus dans le voifinage, oii il y a beaucoup 
de gens de manière aifée , dont vous vous ac- 
commoderiez fort. II eft arrivé à Monjeu de- 
puis fix femaines une petite Dame de Paris ,- 
jolie de fa figure , vive, qui a de Tefprît; mais 
qui fait bien plus rire par la liberté qu'elle fe 
donne de dire tout ce que vou» autres prudes 
vous contentez de penftr, que par les chofes 
plaifantes d'elles-mêmes qu'elle dit. La pre- 
mière fois que je la vis, nous fîmes grande ami- 
tié: elle me pria de lui écrire, je le lui pro- 
mis ; & je vous envoyé ma Lettre & fa Ré- 
ponfe, puiCque vous aimez ces b^atelles. 

LETTRE A MADAME M. 
A Cbafeuy ce 27 O&obu i(f&5. 

Vous favez bien, Madame, qu*en vous quit- 
tant je vous promis de vous écrire , croyant que 
cela me feroit aufïî aifé qu'il me î'avoit été a» 
vec beaucoup d'autres Dames. 

Qui vous entend, Iris, qui vous voit rir^^ 
Voudroit volontiers vous écrire. 
Et vous écrire d'un flilc doux. 
Mais quand on fort d'auprès de vous , 
Vous ne nous laiiTez rien à dire. 

Il eft vrai , Madame , que vos converfatîons 
font remplies de tant & de fl agréables chofes, 
qu'il faut, quand on a du jugement 3 ou repeter 
ce que vous avez dit, ou fe taire. 

Pour 
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Pour vous répondre avecque fuffifance ; 

Nos plus grands efforts feroient vains ; 
Et je vous croi d*une telle abondance » 
ue vous mettriez à fec au fortir de vos mains , 
Le plus habile homme de France. 

Mais, me direz-vous, vous avez un fi beau 
hamp & un chapitre fi ample, que vous avez 
-aité tant de fois avec les Dames : qui vous 
mpêcheroit de le rebattre avec moi ? Peut- 
tre que ma phyfionomie de tigrefie vous fait 
icur : mais ne lavez-vous pas que les phyûc- 
Lomies font fort fouvent trompeufes ? 

Un peu de patience. Madame, je m'en vais 
'ous répondre à tout cela. Je demeure d*ac- 
:ord avec vous que le chapitre de la galan- 
erie eft fort ample, & que je Taî fort fou- 
lent traité. 

Mais, Iris, j'étois jeune alors: 
ît quoique j'aye encor le cœur plein de tcndreffct 

Uefprit galant, & fain le corps. 
Le titre de Grand-pere, & maints autres dehors » 
Me font trop juftement foupçonner de îoiblefle. 
^infl pour que je puffe efpérer d'être aimé , 

Il faudroit qu'on m'eût éprouvé: 
Peut-être, belle Iris, ferois-je à votre gré. 
Sans cela, point 4e foins, point de feu, point è$ 
âame; 

Paix & liberté dans mon ame. 

Je ne filerois pas un jour 
lans cela le parfait amour. 
Je ne vous crains donc pas , Iris , copunç t^eQfe^ 
Je crains votre délîcatelTe 
Sur tous mes dehors de barbon. 

Îai vu plufieurs fois la rudeffe 
^une apparence de dragon, 
Se ckanger bien-tôt «n moutoiL 
H4 
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CLXVIL LETTRE. 

Da Ptfc Archange an Comte de Bufly. 

ÂAiiÈun, ce jpDtctmbre i685. 

nOuR qui étes-vous, Moofieur, & quel 
^ eft, félon yous, le meilleur parti à preo-. 
dre & le meilleur exemple à donner pour un 
Magifbrac, de finir Tes jours dans la retraite, 
ou dans le barreau? Ce fut hier le fujet d'une 
difpute dans une maifon oii je me trouvai, 
& les dçQx partis font convenus de vous en 
croire. Décidez donc, Monfieur; vos dé- 
cifîons font des Oracles. Pour moi je fuis 
avec mon attachement ordinaire, Monûeur, 
votre &c. 

CLXVIIL LETTRE- 

Du Comte de Bufly au Père Archange. 
jI Cbqfeuj 31 Dicemhre 16^6. 

LEs deux partis que vous me propofèz , mofi 
Révérend Père, fç peuvent foutqnir tow 
deux avec raifon. Voici comme un de piei 
amis en a parlé: 

flEureux qui fe trouvant trop foibIe& trop tent4 
Du inonde enfin fe débaraflel 
lieujreuz qui plein 4e charité. 
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our ftrvir le prochain y conferre fti place l 
)ifférens dans leur but, égaux en ^été. 

L'un cfpere tout de la Grâce, 
/auue appréhende tout de fa fragilité. 

Pour moi je crois que leMagiftrac qui fc re« 
(ardera feul » prendra le parti de la retraite; 
nais comme je trouve honteux de n*ôtre ne 
}ue pour foi , & que nous fommes redevables 
m public des talens que Dieu nous a donnez^ 
foît pour gouverner, foîtpourinftruire, il me 
paroît qu*un Magiftrat doit finir Tes jours dans la 
Ebnaion de la Charge oh la Providence Ta placé* 

CLXIX. LETTRE. 

De Madame de Sevigoy au Comte de 
Buffy. 

A Paris ^ ce 5 Janvier 1687. 

BOn jour & bon an, mon cher CouCn, âc 
bon jour & bon an , ma chère Nièce. Que 
cette année vous foit plus heureufe que celles 
oui font paiTées; que la paix, le repos, & la 
lanté vous tiennent lieu ce toutes les fortunes 

Ïue vous n'avez pas , & (jue vous méritez; en* 
n que vos jour^ déformai? foient filez de foie! 
Mais fur-tout , plus d*eochantemens* ; car afin 
que vous le fâchiez^ le charme étoit double; 
il étoit jette fur n^oi comme fur vous, & nous 
en fentions la force par le fouvenir continuel 

Ïue nous avions de vous deux , Monfieur do 
îorbineUi & moi , & par rîmpoffibilité oh nous 
étions de le rompre. Nous faifions quelquefois 

des 
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des efforts , comme des gens qui dorment fc 

2ui veulent nager ou courir; mais nous le fai- 
ons inutilement comme eux. Nous ne man- 
gions point à la vérité de faumons qui nous don* 
nafTent occafion de vous fouhaicer : mais dès 
Que nous avions un peu d'efprit, ou que Tait 
ae Livry, le Chocolat, ou le Thé a voient ré- 
veillé notre vivacité, nous étions au defelpoir 
de ne vous avoir pas, & nous faifions fcrupule 
de rire fans vous. Qui ne croiroit qu'au moins 
nous vous raurions mandé le lendemain ? Mais 
non , l'enchantement étoit trop fort , il falloit 
une nouvelle année; & la voiià qui tire le ri- 
deau, qui nous rend la liberté, & qui me fait 
commencer dès les premiers jours un commeN 
ce oli nous gagnons beaucoup. Je fuis toujours 
ravie de revoir de la joye dans votre efprit;que 
vous cherchiez à vous amufer, & à mettre en 
œuvre tout ce que vous avez emporté de ce 
pays-ci. Vos Vers font jolis & aifez, & font fou- 
venir agréablement de vous. La Lettre que 
vous écrivez à la petite Dame de Paris nous a 
réjouis. Elle fe dérend fort joliment. Je ne puii 
croire que vous n'ayez point aidé à ce qu'elle 
vous mande en Vers de fes vapeurs , & de la 
raifon qui fit peut-être manquer Monfieur de 
Monjeuaux droits de rhofpitalité;rien n'eft plus 
joli. Il me femble que je vous dois remercier 
des foins que vous prenez d'embellir Chafeu. 
Cette fituation charmante mérite bien la peine 
que vous y prenez. Je comprens aifémentque 
vous aimez tout votre voifinage. Cela fait une 
bonne fociété. Je rencontrai l'autre jour Mon- 
fieur d'Autun, qui me dit merveilles de vous 
tous. Je croi queToulonjon eft bien-aife d'être 
fi riche, & d"ajufterAlonne. Monfieur d'Aucun 

me 
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e dit hier, que ma Tance avoit payé les dec* 
s de Ton fils, avant que de mourir. ]*ea 
is furprife & bienaife; car je craignois too- 
urs ravarice , & j'étois fâchée oue cette vi- 
ine bête fe trouvât dans mon lang. Pour 
>us, mon CouGn, nous en Tommes, Dieu 
erci , bien exempts. Cette Provençale cft 
en nette aufli de ce côté -là. Ce qu'elle a 
; Rabutin, joint à Sevigny & à Grignan, la 
et fort à couvert d'en être foupçonnée. El- 
e(l toujours à Paris , occupée à plufieurs 
Faires. 

Vous avez fu, mon cher Coufin, les cir- 
Dnflances de la mort de Monfieur le P r i n c e. 
icroi que c'eft faire fon Eloge en peu de mots » 
le de dire qu'il a joint à la beauté de fa vie 
)ute héroïque, une mort toute Chrétienne ; 
a'il s'eft également acquitté des devoirs de bon 
hréticn, de fidèle Sujet, de bon Père & de 
3n Maître; & qu'en vingt- quatre heures il 
réglé/ toutes ces chofes avec une fermeté, 
Qc tranquillité, une douceur & une éten- 
ue d'efprit, qui le faifoitparoître comme en 
Q jour de bataille ; car on dit que dans ces 
ccafions il étolt parfait; & que la mort, 
ai eft la plus importante aâion de notre 
ie, a été auiTi le plus bel endroit de la fien- 
e. Je me fouviens à cette occafion de ces 
(eaux Vers que vous avez mis autrefois fout 
on portrait: 

De fa gloire la terre ejl pleine , 
Comme le foudre on craint fon bras^ 
Il a gagné mille combats; 
Et Von doute encor s'il n'ejl pas 
Plus Soldat qu*U n'eji Capitaine. 

M. d'Au- 



M. d'Aûtun eft encore toutpénétridecem 
mcfc: il vous en dira bien des particularim 
quand vous le verrez. Le Roi a regreccé cette 

Serce, & a remis pouf faire plaifir à ce Prince^ 
lonfieur le Prince de Concy en fes bonnet 
Î races. Monfieur le Duc^ à préfent Monfieor le 
tince^ a pris toute fa Maifon^ & a augmefiti 
toutes les récompenfes. Il parole affligé au de^ 
nier point. Enfin tout le monde a fait fon de* 
voir. Mais ce qui remplace ce malheur, & qui 
comble de joye, c'eft la parfaite fanté du Roi, 
dont on ne peut affez remercier Dieu, & doin 
l'allegreffe publique perfuade la fincericé de la 
douleur qu'on avoit eue de fes maux. Si von 
nous voulez envoyer la Lettre que vous avct 
écrite au Roi, vous nous ferez plaifir. 

CLXX. LETTRE. 

De Madame de Montmorency au Comte 
de Bufly. 

A Paris, ce 8 Janvier 1687. 

TE vous remercie, Monfieur, de ce que voui 
J êtes trois fois ravi de la grâce que le Roi vient 
de faire à mon fils. Je vous affure que vous a» 
ve« raîfon , les vieux amis font toujours les 
plus fûrs, & le proverbe eft fort vrai qui dit« 
Vieux amis & vieux écus. Vous voulez que nous 
recommencions notre ancien commerce. Je ne 
demande pas mieux; mais il faudra que vous 
foufftiez quelquefois mes inégalitez fans gron- 
der, car j'ai'des affaires qui nr occupent oc qui 
me rendent fouvent fort chagrine, & les épitres 

cha« 
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chagrines ne font bozzcs çae â^ â cig r Ji^ . ZTab- 
leurs fai peor ç^e voa se £sr£isiixE . 
& je ne me firicrc poirr âe r-rbair jlT 

Les noareBes de cry^ir faÊc, 
donné les Iles SfiS-fkûrx ft : 
rite à Saine Marc ç^ zsrzc?ji lAnnusir it^ lat^ 
fiin. Le Roi fe rncts't ssrpsàfe. Iteatsir Ji 
Dtttphîne aflcs Imch de & âg& sMrâfc. se xn 
remet le ba^éme des en» ^ ■ "*'^ i hm luc 
Ton n'en fait poist -e ;ozr. C*r le rsrîi i=. iie 
deTiDrumpoorlaEneâ;;: lto&.r^iixE:jii?e 
univerfeiie. Je ne Ik: posa: âe innW oïl scuds 
le monde , qui vass pcûijEe àrsar» tt Â c&ar- 
mance Madame de CoZligry. 

CLXXI. LETTRE. 

De Monliear de CoriiÎTyTîr zs Cossue 
de Bai^. 

-4 Porix, C5P 12 JwrfjT :5?j. 

NO as avobs admiié, lioEZE&Bcr, UadssK 
de Sevigoy&nu»,Tocre reràco de qad> 
ques Epigrammes de Mania] que soot noot 
avez envoyée , &daot h cbaleor de axHi in»- 
ginacion, j'ai parodié le Sminet de Benfende 
pour le Roi » rqMéfencant on £fprie; & j'ai adxct 
& mon imitation i Madaiipg de Sevigpy. 

SONNET. 

JtiSTHSx chofe réelle, ett^re forcellerle? 
Ne fiuirieE-voos, Madame, édaircir ce foupçonf 
Martial eft fort beau. Pourtant fans flatterie. 
Les vers que nous Ufons, ont meilleure ftçon. ' 

Qm 
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Ces vers ont Pair de ceux que ce divin Garçon 
Qui préfîde aux neuf Sœurs fait avec induflrie. 
Sur qui tous les Auteurs pourroient prendre leçoi 
En fait de vers badins ou de galanterie. 

Comme ceux d* Apollon, ces vers font tout ainfi. 
Ils paroîtront charmans dans deux mille ans d*id» 
A toute la gent grife, à toute la gent blonde r 

Et n'eft homme en ce fîecle, & dans ces fîecles-U, 
Qui n*aît en les lifant tout le plaifîr du monde > 
El qui n'en deiîràt faire comme cela. 

CLXXII. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de Mont* 
morency. 

A Cbafeu^ ce 25 Janvier 1687. 

*ffOici donc un renouvellepient de coiih 
^ merce. Madame, véritablement condition- 
nel, jel le veux bien. Vous ne me ferez répoa- 
fe que quand vous ferez en bonne humeur, ft 
vous prendrez bien garde que les nouvelles que 
Vous me manderez ne fâchent perfonne, de 
pcurquelapoftérité ne fâche que vous difiezà 
vos amis ce que tout le monde difoit. Pour les 
louanges du Roi , & les nouvelles avantageo- 
fes aux particuliers , vous ne me les tairez pas. 
Le Gouvernement des Mes Saint- Honorât & 
Sainte-Marguerite a été lons-tems vacant , il 
y a fis mois que Guitault eft mort. Il y a long* 

tems 
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tems (]ue je me fuis donné rhonneur d^écrire 
aoRoi fur fa convaIefœDce,&je m^en n^oiù 
aqourd'hui avec vous. Les gens qu'il a combK 
de grâces, n'en font pas plus aifes que moi qu*il 
a comblé d'infortunes ; mais c'eft que je craint 
Dieu, & ^ue je fuis perfuadé que le Roi me 
fera enfin juftice. Adieu, Madame, la charman- 
te Colligny & moi vous aimons tendrement. 

CLXXIIL L E T T R E. 

f Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

A Cbafeu^ ce 18 Janvier 1687. 

/^ A, Madame, continuons notre commerce» 
^^ puîfquele charme eft levé de part & d'au* 
^ tre : pour moi je me prefle de vous écrire 
pour affurer la crife. Mais avant que d'aller 
plus loin, il faut que je vous dife Qu'on n'eft 
jamais mieux entré que vous dans les figures 
qu'on vous préfente, & qu'on n'a jamais mieux 
répondu que vous faites fur le même ton qu'on 
vous a parlé. Après cela je commencerai par 
vous rendre mille grâces des fouhaits que vous 
faites que je fois plus heureux cette année que 
les autres. Votre JMiece dit que cela peut arri- 
ver, (ans que cela coûte beaucoup à la fortune. 
Je fuis bien-aife que vous approuviez nosamu- 
femens; & en effet quand ils n'empêchent pas 
de fonger au folide , on ne fauroit trop long- 
tems carder cet efprit-là. De la même reprife 
dont je badine avec Maderaoifelle de R ♦ * 

& 

f JlaLets. CLXJX, 



190 Lettre dq Comtk 

& avec la petite Dame de Paris, j'écrivis au 
Roi. Mais à propos de la petite Damci vom 
avez bien devmé; les Vers de fa Lettre ne font 
poiqt d'elle : il faut auûi lui rendre juftice, jjen'ai 
faic que polir & rimer fa penrée, parce qu*n 
me parut qu'elle auroit en Vers la grâce que vqui 
lui trouvez. Monfieur d'Autun a raifon de uoui 
limer ; il voit bien que nous avons pour lui çci 
mêmes fentimens. Les Toulonjons font fort 
aifes d*6tre riches , Çc tout le monde oft fort 
aife aufïï qu'ils le folent. Le bien qui leur eft 
venu par la mort de leur mère leur fied be«)r 
coup mieux qu'à elle. Alonne , qui par ordrâ 
du Roi, s'appelle aujourd'hui Toulonjon avec 
le titre de Comté , va être une des plus jolies 
maifons de Bourgogqe, de la manière qu'ils 
l'accommodent. On m'a envoyé la Lettre que 
Monfleur le Prince écrivit au Roi la veille d| 
fa mort, & un récit de fes dernières aâîqnsét 
de fes dernières volontez. Je Tai trouvé par 
tout cela tel que vous me le mandez 3 un Hé» 
ros chrétien; mais avec cela, je croi au'il peih 
îbit alors ce que lui mandoic autretois Voi* i 
ture : |( 



La Mort qui dans les champs de Mars^ 
Parmi les cris& les allarmes. 
Le defordre de toutes parts» 
Le bruit & la fureur des armes , 
Vous parut (1 belle autrefois, ; 
A cheval, & fous le harnois;' 
N'a-t-elle pas une autre mine. 
Quand à pas lets elle chemine 
Vers un malade qui languit? 
Et femble t-elle pas bien laide. 
Quand elle vient tremblante & froide 
Prendre un homme dedans un Ut? 



; 
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. eonvalefcence du Roi en fi peu de temt 
\ une telle operacion , eft un ouvrage de k 
ç main qui la conduit dans toute & vie, 
)us envoyé le compliment que je lui ai 
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operatm qu* on faite àV. IL dont je ûs en 
une pareiUe expérience^ me donna les al* 
es qu'un JideUe Sujet ff paffimni pour la con^ 
ition de jon Maître^ peut avoir en cette ren* 
re. Quoique je fois bien plus agi que V. M. 
K, ;> ne fus jamais en danger. Cependant 
ai pas laijfi ^appréhender pour vous. L*im* 
ince de votre janté & ma tendrejfe ont fait 
:rainte fjufques à ce que j'ai appris que F. M. 
ïrtoitfort bien. Cejl ce qui m'oblige de lui en 
ligner aujourd'hui ma joye. Si le méchant état 
us affaires ne m*em(icboit de Jortir de chei^ 
y Je courrois à Fer/ailles faire juger à V. M. 
r excès de ma joye pré/ente y de la grandeur do 
crainte p(\ffée^ c^ luiprotejler qu'on ne peut 
;r pour fa perfonne facrée plus de zèle que j'en 
ni être avec un plus profond refpe£tj c^c. 

CLXXIV. LETTRE. 

la Comtefle de Rabutîn, Duchefle de 
Holftein , au Comte de Bufly. 

J Vienne y c^ 2^ Janvier I(Î87- 

\ vous fuis bien obligée » Monfieur, de la 
>arc que vous prenez à r^vaocemeat de Mon** 

ficur 
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fieur de Rabutin. S. M. Impériale lui a fait en* 
core la grâce de lui donner un écrie , par lequel 
il lui promet le premier Régiment de Dragons 
vacant. Ceft le pas le plus difficile, car iTya 
beaucoup de gens de fervice qui ne l'obtiennent 
point, & cela eft d'un grand profit. La bonté 
que vous avez de vous (ouvenir de mon fils m'o- 
blige infiniment. 11 fe porte fort bien , Dieu 
toerci. J'ai bien de la joye de voir que vous ap- 
prouviez le deflein que j'ai pris de faire venir 
chez moi les fœurs de Monfieur de Rabutin.Vo- 
tre approbation , leur efprit , & leur vertu, aug- 
mente l'envie que j'avois de les avoir bien-tôt. 
Toute mon ambition eft d'établir la Maifon de 
Rabutin en Allemagne ,• pour cette fin, je tâ- 
cherai de faire recevoir mon fils Comte da 
Saint-Empire. Nous ne l'avons pas fait jufqo'à 
préfent, parce qu'il faut beaucoup d'argent pour 
cela. Je n'en ai pas beaucoup , mais ce que j'ai 
nous aidera à faire faire de la dépenfe à Mon- 
fieur votre Coufin. Je fuis bien aife, mon Cou- 
fin , de vous donner part de toutes nos penfécs, 
parce que vous êtes fort raifonnable. Je voa- 
drois bien finir promptement nos afiàires en 
Champagne , parce que fi nous venions à voir 
la guerre avec la France, nous aurions bien des 
difficultez gui n'en font pas à préfent, & je ne 
verrois de long-temsmes belles -fœurs. Elles 
font des réflexions fort fages, mais qui ne nous 
accommodent pas. Vous m'obligerez beaucoup 
fi vous prenez part à tout ceci , afin que tout 
cela foit bien-tôt achevé, vous priant de me 
conferver toujours votre amitié & de me croi- 
re toute à vous» 
Je vous donne part, mon cher Coufin , que 
. ma fille fe va marier avec le Prince dé Hohen- 
zollern , Prince de TEmpire. CLXXV. 
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CLXXV. LETTRE. 

De Madame de Montmorency aa Comte 

de Bufly. 

A Paris j ce 28 Janvier 1(58?. 

TAi balancé fi je vous écrirois, Monfieur, 
' car votre Lettre * m'a paru entre aigre & 
douce. Ce n'eft pas fur le reproche d'avoir 
oublié à dater , mais fur un autre article oll 
il me femble que vous ne vous fouciez pas 
trop de mes Lettres. 

Le Roi va entendre Jeudi la Mefle à Notre- 
Dame, & dîner à l'Hôtel de Ville. Le Prévôt 
ies Marchands lui demanda fes Officiers ; mais 
Sa Majefté les refufa,difant qu'il fe fîoic bien 
\ la Ville de Paris. Cependant le Magiftrat les 
îemanda à Livry, qui les lui prêta. La Gazet- 
:e vous apprendra comment cela fe fera paffé. 
Le Duc de Créqui s'en va mourant. Vingt per- 
bnnes demandent le Gouvernement de Pari» 
ivant qu'il foit vacant. Le Roi retourne Lundi 
I Marli -jufqu'à Jeudi. Il y aura une Lotterie 
îe vingt mille écus: celle de la femaine paflce 
l'étoit que de deux mille piftoles , on a vu 
jue c'étoit trop peu; les billets de celle ci font 
>nze pour un Louîs. Loube prend demain 
*habit à Sainte-Marie du fauxbourg Saint- Ja- 
mes. Mefdemoifelles de Biron,deM6davi & 
leQuelu^ontdanféau Louvre pour lapremîe- 
•e fois , le jour du baptême.On dit que perfonne 
le danfe fi bien que Mademoifelle de Médavi. 
^e Premier- Préfident fera chanter un Te Deum 

dans 

♦ lettre CLXXII. 
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dans la grand' Salle du Palais. Il dit au Roi 
qu'il prieroit les Ducs de s'y trouver; Sa Ma- 
jefté lui répondit , que cela feroit des affaires. 
Le Premier-Préfident l'affura que non, & qu'A 
avoit trouvé un moyen pour cela. Je vous prie, 
lui dit le Roi , que cela ne fe fafle point, je ne 
fai quel étoit ce moyen. Mais le Premier-Pré- 
fident a envoyé l'Abbé de Belebat chez queb 
ques Ducs qui tf ont pas bien entendu fes rai» 
fons, car ils n'iront point à ce Te Deum. 

CLXXVL LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de Mont- 
morency.^ 

jI CbafeUy ce j Février 1687. 

Cl je ne gardois la copie des Lettres qiw j*é« 
^ cris, Madame • vous m'auriez fait croire 
que j'aurois été auez ridicule pour vous té- 
moigner que votre commerce m'étoit indif- 
férent. Je fuis à cent lieues de là : vous êtes 
non feulement ma première, mais encore ma 
plus agréable amie. Non , Madame , je ne 
^ méprilois point vos Lettres , mais je me mo» 
quois un peu de vous , comme je croi que 
vous faifiez de moi , quand vous me mandiez 
que je ne gardafle plus vos Lettres , & que 
vous n'aviez que faire de réjouir la pofténté* 
Vous n'entendez donc plus raillerie? 
\ Le Roi & le Prévôt des Marchanda ont cha- 
cun fait leur devoir. Celui-ci de demander i 
Sa Majefté fes Officiers pour ne fe charger de 
rien , & pour lui faire meilleure chère; le Roi 
de les lui fefufer pour lui témoigner une gran- 
de confiance ; oc le Prév.ôt des Marchands 
i . . .de 
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ie les emprunter de Livry. Si Dieu appelloit 
Vlonfieur de Créquy à lui Je croi que Mondeur 
le JMontaufier auroit le Gouveroement de Pa- 
is ^ & j'en ferois bien aife* La réfolution de 
joube me fait remarquer que tout eft extrême 
i la Cour: ou Ton y a de grands établiflemens» 
m Ton en, fort pour fe mettre dans un Cou- 
'ent 9 & même d'ordinaire c'eft dans les plus 
xifteres. Je ne comprends pas pourquoi le Roi 
le règle point Taffairedes Ducs avec lesPrélî- 
lens au Mortier. Adieu 3 Madame. 

CLXXVIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Marguife d'Uxel* 
les. 

ji Cbafeuy ce 5 Février 1687- 

PUiftQUfi VOUS me pardonnez monfilence^ 
Madame , je veux jouir de la grâce que vous 
m'avez faite , & en attendant ^ue j'aille groiTir 
leoombre de vosCourtifans,je veux augmen* 
ter celui de vos correfpondances ; & pour corn- 
mcncer je vous ferai part de mes réflexions fur 
cequifepaflfe à la Cour, vous croyant peucu- 
rieufe des nouvelles de l'Autunois. Commen* 
çons par Monfieur le Prince. Il a été, comme 
vous favez , Madame , un des plus grands Prin- 
ces qu'on ait jamais vu en France. Perfonne 
ne Fa guère mieux connu que j'ai fait, car j'ai 
long-tems fervî fous lui , & j'ai même eu l'hon- 
neur d'être fix ans fon Lieutenant. Il a paffé 
plus de foîxante ans dans une vie auffi dange- 
reufe devant Dieu , que glorieufe devant Tes 
koaunes. Enfin il a fait deux ans de pénitence 
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qu'il a couronnée d'une mort toute Chrétienne. 
Voilà, Madame, ce qui m'a plus prêché que ne 
pourroient faire vingt Sermons du Père Bout» 
daloue & dont j'efpere faire mon profit le refte 
de ma vie. Une autre réflexion que j'ai faite^ 
c'eft fur là maladie & fur la fanté du Roi. Elles 
m'ont paru toutes deux extraordinaires, & û 
prompte guérifon m'a étonné autant qu'elle ml 
réjoui. Il y a trois ^ns & demi que j'ai paflfé par 
Jes horreurs d'une opération. A la vérité, j'avois 
alors quinze ans plus que n'a le Roi. On lui a 
fait dix incifions a deux fois , & on ne m'en fit 
ju'uue, & je fus foixante & trois jours couché 
ur le dos fans ofer me tourner. Cela me fait 
croire que la Providence qui depuis trente ans é 
foin de fa gloire, en a eu non feulement de fa 
con valefcence , mais encore de fa prompte con- 
valefcence. Car dans la conjonfture prefente, il 
étoit de la dernière conféquence qu'il guérît 

I)romptement , & pour le bien de l'Etat & pour 
a joye du Peuple. Voilà , Madame , les réfle- 
xions d'un Solitaire. Vous autres gens du mon- 
de avez bien plus de pénétration , mais vous 
n'avez pas tant de loifir de penfer que moi, ni 
tant de fincérité, fur-tout quand je vous afTure 
queperfonne ne vous honore, nevouseftime 
& ne vous aime plus que je fais. 

CLXXVIII. LETTRE. 

Du Comte de Rabutin d'Allemagne aa 
Comte de Bufly. 

A yknne^ ce 6 Février 1687. 

A I reçu votre Lettre, Monfieur, & je vous 
fuis infiniment obligé de la parc que voua 

pre- 
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enez à la grâce que S. M. Impériale m'a faite, 
quelle eftjd'autant plus grande, qu'il eft fans 
lemple que de LieucenaDC-CoIonei on fojt par- 
mu à être Général de bataille fans avoir été 
Lionel. Et comme en ce païs-ci le Généralat 
sft utile qu'avec un Réjgiment, S.^. Impé- 
lie a eu la bonté de me donner fa parole pour 
premierRégimentde Dragons vacant. Voilà, 
onfîeur mon Coufin , l'état de mes affaires. 
icore une fois , je fuis ravi de la part que vous 
prenez. J'avoi« cru qu'en mon abfence, Ma- 
rne de Rabutin vous auroit donné avis de la 
iflance de mon fils, que je tâcherai d'établir 
i ce païs-ci avec le plus d'éclat qu'il me fera 
)ifibie« Adieu , mon cher Coufin. 

CLXXIX. LETTRE. 

e Monfîëur de Corbinelli au Comte de 
Buffy. 

A Paris ^ ce 14 Février 1687. 

r O u s m'avez fait , Monfieur , recevoir un 
affront auprès de Monfieur de Vardes qui 
t avec les Savans de Languedoc. Je lui en- 
>yai vos deux vers de Martial * comme une 
ngramme entière, parce que vous me Tintitu- 
îz ainfi; on me mande que ce n'eft que les 
îUK derniers vers d'une épigramme de fix ou 
î huit vers fur la mort d'un jeune efclavebeau 
>mme le jour. Si vous m'aviez mandé cela , 
[onfieur, j'aurois été de votre fentiment, car 
n'aurois pu douter que le premier vers ne 
>ncernât les perfonnes. Horace a fait une Sa- 
tire 

r r^jn Letu CLXU 
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tjre donc la penfée répond ^ celle de Martial; 
Vous la devriez traduire en vers , elle eft belle. 
Les beaux efprics font divifez jufqu'à la haine 
perfonnelle. J'ai mandé à Monûeur de Vardet 
d^aiTembler les Savans de Languedoc pour grof* 
firlesfaftions. Je vous exhorte à la même cho- 
ie, Monfieur. C'eft le fécond vers de la 5. Sa- 
tire du fécond Livre d'Horace 5 oh il introdoit 
UlyfTe qui va confulter Tireiias aux Enfers for 
les moyens de devenir riche. La Satire com» 
mence par ces mots : Hoc queque Tirefia. Le 
vers commence Pauper eris, & la difficulté roo- 
le fur le pronom boc, favoir s'il fe rapportée 
la baffeffe ou à la pauvreté. 

Mêlez-vous, Madame la Marquife,daDscet> 
te affaire. Les Dames, qui ont de l'efprit, en 
font capables comme les hommes. Cependant 
croyez, s'il vous plait, Monfieur & MadamCt 
que je vous honore toujours parfaitement. 

CLXXX. L E T T RE. 

De Madame de Sevigny au Con^te de 
Buffy. 

A Paris i ce 14 Février i68j. 

* JOUISSONS donc du plaîfir de n'être plot 
-^ embarraflez dans les enehantemens. il ne 
me faut pas louer d'être entrée d'abord dans cet^ 
te penfée ; car il eft certain que de mon côté j'eû 
fentois les effets. Mais, mon cher Coufin, que 
prétendez- vous de moi aujourd'hui ? Vous n'au- 
rez que des morts. J'en ai l'imagination fi rem* 
plie, que je ne faurois parler d'autre chofe. 

J* 
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vous dirai donc la mort du Maréchal de 
iiy en quatre jours; combien il a trouvé 
[linée courte , & combien il étoit en colère 
•e cette mort barbare , qui fans confiderer 
*ojets & Tes affaires, venoit ainfi déranger 
::abelles. On ne Ta jamais reçue avec tant 
agrin que lui: cependant il a fallu fe four 
eàfes loir. IlareçufesSacremcns. Neuf 
après , fon frère aîné le Duc de Crequy Ta 
» ce fut hier matin après une longue ma- 
; & trois heures après , le Duc de Gefvres 
on Gouvernement de Paris. Il eft en an- 
il a dit le premier cette nouvelle au Roi , 
i obtenu le premier ce beau préfent. Je 
de lire de mes yeux dans l'Almanach de 
i: Le même jour 1 2 de ce mois dans un tel 
» un grand Gouvernement fera rempli ^ un 
ne pleurera pas la mort de l'autre. 
us m'avouerez que cette juftefle eft plai- 
, Voilà cette Maifon de Crequy bien ab* 
e , & de grandes -dlgnitez forties en peu de 
de cette famille. Le Duc d'Etrees eft 
à Rome ;& le jourqu*on en reçut la nou- 
à Paris , la Ducheffe d'Etrées fa belle- 
, votre Coufine , mourut auflî du refte de 
>oplexic. Vous voyez bien , mes pauvres 
18, que rien n'eft fi trifte que cette Lettre: 
i écrivois fouvent de pareilles , il vaudroît 
X être encore enchantez. Votre belle & 
e humeur , & cette gayeté fi néceflaire & fi^ 
lire n'y pourroient pas réfifter.Parlons d'un 
tcms. J'ai trouvé fous ma main par hazard 
ri: j'ai cherché nos Rabutins ; je les ai 
'cz fort bons & fort anciens. Ce Mayeul 
t grand Seigneur en ii47> îl Y ^ plus de 
cens ans. Cette fource eu belle. 

I4 Je 
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Je confens avec le Roi qu'Alonne foit d^v^ 
nue la ComtédeToulonjon^je voudrois ajoih 
ter au bonheur de ce ménage des enfans de toit- 
tes les façons. Je Tai die à mon grand CouCd; 
il falloir pour cela amener fa femme à Paris. 
Mais après tout, fi la Providence le veut ainfi, 
ma Nièce de Colligny leur tiendra lieu de tout, 
& fonfils foutiendra dignement la grandeur de 
cette fucceffion. Ne devient-il pas grand, & 
n'eftil pas toujours joli ? Ma fille reçoit tou- 
tes vos amitiez avec une joye & avec une re* 
connoiiTance plus- qu'à demi Rabutine. Adieu, 
mon cher Coufin, vous avez fort bien fait d'é- 
crire au Roi : votre Lettre eft fort bonne: vouj 
auriez bien de la peine d'en écrire demécbaih 
tes. 

CLXXXL LETTRE. 

De Madame de Montmorency an Comte 
de Bufly. . 

A Paris y ce 18 Février 1687. 

\if Onsieur de Montaufier n'a pas eu le 
*-^^ Gouvernement de Paris, Monfieur. Une 
l'a pas même demandé. Le Roi le donna ati 
Duc de Gefvres auffi - tôt qu'il fut la mort du 
Duc de Créquy. Sa Majefté a donné auffi fort 
promptement l'Abbaye d'Avenjay à la fœur de 
Monueur de Bouflers. Monsieur a fait un 
jeu ; je ne fai pas qui en eft; mais à propos de 
joueurs , on fait Jeudi prochain la grande opé- 
ration à Dangeau. On dit qu'il y a treize ans 
qu'il porte unefiftule. Mademoiielle de Noail- 
les époufe le Comte de Guiche. On lui donne 

qua** 
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jquatfe ceos mille francs & on les nourrie neuf 
ans. Le Maréchal de Bellefonds demande à 
cor & à cri le Gouvernement de Lorraine. Il 
V a d-aucres prétendans,* mais c'eft lui qui fait 
le plus de bruit. Ils écoienc quatorze qui de- 
mandoient le Gouvernement de Paris. On die 
que le Roi fera un voyage après Pâques à Com- 
piegne. Les Bombardiers font partis. Monfieur 
de Savoye qui étoit à la tôee de fes troupes & 
de celles que le Roi lui a prêtées, eft retourné 
fore promptemene à Turin , & cela , dit-on » fur 
une Lettre du Roi. On dit à la Cour que ce 
font les plaîfirs du Carnaval qui l'y ont ramené. 
Notre ami Hauterive joue tant que les jours & 
les nuits durent , & perd tout fon bien. J'en fuis 
prefque aulïî fâchée que lui , car outre Tincom- 
modité qu'il s'attire, tout le monde blâme fa 
conduite. J'ai la plus grande joye du monde , 
Monfieur, de ce que vous me mandez que je 
fuis votre première & meilleure amie : vous ver- 
rez que je ferai toujours tout ce qu'il faut pour 
lîe pas perdre auprès de vous une place que 
j'eftime fi fort. Adieu, Monfieur. 

CLXXXIL LETTRE. 

Da Comte de Bufly à Monfieur de Cor- 
binelli. 

A Cbafeu^ ce 20 Février 1687. 

^ /^Ela efl: plaîfant que j'aye traduit deux fois 

^^ ce qu'il y a de plus beau dans Martial , & 

que je ne connoifiTe fon Immodicîs que par la 

tra- 

f Fow lettrt CL XXIX. 
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traduâion que Péliflbn en a faite. Aiofi^Môtfi 
fieur, vous avez été trompé parce que je Té* 
tois. Mais je maintiens encore qu'on ne peut 

Î>as fur ces deux feuls vers , croire avec rai- 
on que Martial ait voulu parler des chofei 
inanimées. 

Jmmodicis brevis eft atas^ & rarafene&us. 
Quicquid âmes y cupias mn placuijfe nimif. 

Ce n'eft que fur ces deux vers que j'ai trouvé 
dans la traduftion de Péliflbn qu'il fe trompoiti 
en difant au dernier vers : 

Evitez d'aimer trop un objet trop aimable. 

Et j'ai cru que Martial avoit voulu dire: 

jtinfi pour éviter des chagrins en aimant ^ 
Il faudroit n'aimer rien ^extrêmement ai- 
mable. 

Ceftun confeil qu'il a voulu donner, &non 
pas un précepte qui n'eft pas au pouvoir hu- 
main. S'il a penfé autrement , il a tort, ft 
je ne le refpeâe pas aiTez pour vouloir avoir 
tort avec lui. 11 n'y a point de Savans en ce 
païs-ci* dignes d'être confultez fur les beaux 
endroits des Poëtes Latins. 

On m'a envoyé un Faftum d'un particutiel 
contre un Evéque de je ne fai oîi , dont vous 
trouverez cet endroit plaifant : „ On s'étonnera 
5, peut-être qu'après que Saint Pierre a quitté 
,, une barque & des filets qui étoient àlui pour 
5, fuivre jefus-Chrift & pour remplir digne- 
9, ment les devoirs de fa vocation , un Evéque 
j, abandonne fon Diocefe , & interrompe les 
>, fonftionsde fon Miniftere pour courir après 
», un droit de pêche qui ne lui appartient pas. 

Vous 



BB Bussy-Râbutin. 203 

' Voos m'avouerez , Monfieur, que ce début 
cft plaiTanc. Ma fille de CoIIigny dit, qù'eHe 
aime mieux que vous Taimiez, que de Thono- 
rer, & qu'elle fe fouvient de ces deux vers de 
Martial: 

Maisfacbez^ fi je vous révère^ 
Que je ne vous aimerai guère. 

Elle vous offre aufll la même chofe qu'elle 
vous demande. Je lui traduirai aflez bien l'en- 
droit que vous me marquez d'Horace , polu: 
qu'elle en puifTe raifonner* 

CLXXXIII. LETTRE. 

Du Comte de BuflTy à Monfieur Jeannin 
de Caftille. 



A Cbafeuy ce no Février 1687» 
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B ne faurois tarder davantage » Monfieur , à 
me réjouir avec vous de votre bonne fanté 
& de la fin prochaine de vos affaires. Ce font 
des biens confidérables en tout tems , âc fur- 
tout en celui- ci oti nous voyons beaucoup de 
Sens fe ruiner & mourir. En effet voilà bien 
u deuil & de l'affliûion' dans Paris. D'un au* 
cre côté cela fait aufii de la joye. Les fuccef- 
feurs qui ne font point parens fe réjouiflent; 
comme par exemple , notre ami le Duc de Gef«> 
vres ne leroit pas Gouverneur de Paris , fi le 
Duc de Crequi ne lui avoit fait place. Je fai 
Que vous en êtes bien aife, Monfieur, & je le 
(uis aufii. Je lui en viens de faire compliment. 
Au refte, j'ai été quinze jours à Âutun pendant 
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& après le Carnaval. Il me prît un grand rhnme 
le foir du mardi gras, dont je fus huit jours arf 
lit& faigné deux fois. Je m'en porte fort bien, 
& je me tiens Terprit en gayeté comme fi j'en 
avois de véritables fujets. Ceft le premier & le 
meilleur remède dont les gens de notre âge doi- 
vent ufer. Je fai bien que le tempérament y 
contribue , mais je fai auflî que la Raifon lepeuc 
redrcfler. Puifque Dieu nous a honnêtement 
partagé de ces biens -là, fervons-nous-eiï & 
nous réjouilfons. Adieu. 

CLXXXIV. LETTRE. 

* Répon^fe du Comte de Buffy à Madame 
de Sevigny. 

Â Cbafeuy ce 25 Février 1687. 

JE ne fuis pas furpris,. Madame, que le Ms- 
réchal de Crequi jrtt appréhende la mort; 
car elle eft venue , comme on dit , fans direga»» 
re: cela eft naturel. Le Duc de Crequi qui n'a 
pas fait tant de bruit dans le monde que le Ma- 
réchal, étoit un homme d'un bon fens, qui 
avoit les manières d'un grand Seigneur ; Cl je 
croi que fon tempérament & fa longue maladie 
lui ont fait prendre la mort en patience, car 
tout cela y contribue. Pour le Duc de Gefvrcs 
il eft bien heureux, & j'en fuis ravi : cette grâ- 
ce raccommodera fa Maifon,& lui fera mieux 
marier fon fils qu'il n'auroi t fait. J'admire com- 
me vous la jufteiTe de l'Âlmanach de Milaà 
(s'il eft vrai que l'Aftrologue ait fongé aux 

Cre- 
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requis:) mais je douce fort que les étoile» 
abbaiflent jufques aux Mortels , comme difoio 
I Cardinal Mazarin : La Comète me fait trop 
'honneur. Ce oue je trouve de furprenant , 
eft que Canaples y que les Operateurs taii-< 
)ient, hachoient , découpoient il y a quatre 
is , furvive (es frères qui fe portoient fort 
ien alors. Qu*eft-ce que la fortune. Madame? 

y a quinze jours que l'aîné Crequi étoit Duc 
. Pair de France , premier Gentilhomme de la 
hambre du Roi , Gouverâcur de Hefdin , de 
[fle de France & de Paris: tout cela eft perdu 
ar fa mort , hors la Charge de premier Gen- 
Ihomme de la Chambre, & il ne laiflfe qu'une^ 
Ile. Son Cadet écoit Maréchal de France, & 
rouverneur de Lorraine & de Bethune : tout- 
ela eft perdu par fa mort, & fon fils aine eft 
n difgrace. 

C'elt donc Canaples qui eft aujourd'hui le 
eftaurateur de cette Maifon. Cependant il a 
3ixance ans paflez, & n*a ni bien, ni fanté, ni 
emme. je ne penfe pas qu'on remplace le Duc 
'Etrées,tant qu'on y tiendra le (Jardinai foa 
rere : auffi-bien celui-ci étoit-il Tamede TAm- 
•aflade. Je croi gue la Ducheffe d'Etrées ra- 
îuniffoit fon mari, & que le bon- homme la 
ieilliffoit. Si je l'avois époufée, comme c'é- 
oit l'intention du vieux Manicamp , peut-être 
'îvfOit-elIe encore. En tout cas, je feroîs en 
tat: de convoler en troifieme noce , ce que 
Dieu né veuille ! 

11 eft vrai , ma chère Coufine, que ma belle 
lumeur ne réfifteroit pas à la leâure de pareil* 
es Lettres à la vôtre du 14 de ce mois, fi eU 
es étoient fréquentes, à moins gue je ne fuc- 
redalTc aux établiflemens de quelqu'un de ces 
I 7 Morts. 
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Morts. Jiforerî rapporte une Char te de Kfayeoi 
CE 1147. Mais Guicbenan en rapporte une au« 
tre du même Mayeul en iii8. 

JeBe me lafTerai jamais d'aimer la belle Com- 
tefie) ni de vous le dire* 

CLXXXV. LETTRE. 

Du Comte de Bafly à Madame «de Mont« 
morency. 

À Cbafeu , ce 26 Février i6Bj. 

QUAND je vois , Madame, qu'on donne 
.le Gouvernement de Paris au Duc dcGef- 
yfres plutôt qu'aux Ducs de Richelieu ou de 
Montaufier , cela ne me furprend pas ; c'eft tou* 

i'ours un Officier de la Couronne , & de plui 
Premier Gentilhomme de la Chambre en an- 
née. Voici la féconde opération qu'on fait à 
Dangeau : je le plains fort. Je me trouve 
bien vieux , quand j'entends dire qu'on marie 
le Comte de Guîche de qui fai vu le père, 

3u*on nommoit le gros homme à dix ans , moi 
éja un homme fait. Le départ des bombar- 
diers ne me fait pas croire que le Roi parte; 
mais cela eft bon pour tenir tout le monde en 
refpeû. J'admire dans le prompt retour de 
Monfieur de Savoye à Turin, la confidération 
oh Je Roi s*eft mis dans l'Europe. Je fuis fâ* 
ché comme vous , de la paflîon de notre ami 
Hauterive pour le jeu : je remarqué fur fon 
fujet qu'on ne peut être heureux en ce mon- 
de. Sans leîeu,yauroît-il un homme en Fran- 
ce qui duc être plus content que lui? 



CLXXXVI. 



CLXXXVL LETTRE. 

Du Père Rapin aa Comte de Biifly, 

A Paris , ce 28 Février 1(^87. 

4 Es amis m'obligent, Monfieur, défaire 
^^ un éloçe de feu Monfieur le Prince pour 
Jre ma paix ; car Monfieur le Prince a'au« 
lurd'hui n'a pas été content de moi dans le 
etit Livre du Sublime. Perfonne n*a mieux 
onnu que vous feu Monfieur le Prince : je 
DUS demande en grâce comme une marque ae 
ocre amitié de me donner quelques ouvertu- 
*s fur cela , par ces traits reflemblans Que 
DUS remarquez mieux que les autres. Te luis 
vous , Monfieur , avec coût le refpea dont 
I fiiîs capable. 

CLXXXVII. LETTRE. 

Du Marquis de * ^ au Comte de 
Buffy. 

A FerfaUUs ^ ce 1. Mars 1687. 

A difiribution des Abbayes efi: remife à le 
-^ femaine fainte. Madame la Dauphine efi: 
u lit depuis deux jours : on la croit grofie, 
«a Loterie fe ferme aujourd'hui. Le Roi va 
lardi à Marli , oti il fera quelques jours pour 
I tirer. Monfleur de Meaux qui eft un des 
nfpeaeurs , a été obligé de remettre pour 
luelques jours TOraifon Funèbre qu'il doit 

faire 
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faire à Notre-Dame, de feu Monfieur le Prin- 
ce. Il y a , di^oo', quarante mille louis d'or 
à la Loterie. Lavardin eft Ambafladeur à Ro« 
me.. Saint- Vallier cherche à vendre fa Char- 
ge. Lully eft à Textrémité. 

ÇLXXXVIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Duchefle de 
Holftein Cohitefle dé Rabutin. 

. A Cbafeuy ce j Mars iCgy. 

IL y a plus d*un an , Madame , que je n'ai 
reçu de vos Lettres. J'en fuis fort en pei- 
ne , car vous nous devez à ma fille & à moi 
une réponfe fur la Généalogie de Rabutin que 
nous vous envoyâmes il y a dix»huit mois, & 
je vous ai envoyé depuis cela les portraits de 
ma famille qui eft encore augmentée de deux 
garçons dont ma fille de Montataire eft accou- 
chée. Je fuis toujours avec autant d'amitié 
que de refpeû. Madame, Votre &c. 

CLXXXIX. LETTRE. 

Du Cpmte de Bufly au Père Rapin. . 

A Cbafeuy ce 6 Mars i6Sj. 

\r O u s favez bien , mon Révérend Père , 
^ que je ne fus pas content nous plus du 

peu 
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leu oue vous diCez dans votre Sublime de feu 
klonueur le Prince. Si vous m'aviez conrulté 
lors , je vous aurois donné de beaux mor- 
eaux. Je ramaflerai aujourd'hui ce que j'ai écrie 
e lui dans mes Mémoires , & fur cela vous 
î pourrez définir plus jufte que vous ^n'avez 
aie. On doic me croire fur fon fujeCj car j'ai 
u une partie de ce que j'en dis. 

Qu<B celeherrima vidi^ 
Et quorum pars magna fuk 

CXC. LETTRE. 

De JVlonfîeur Jeannin au Comte de 
Bufly. 

A Paris 9 ce g Mars 1687. 

JE vous fuis fenfiblement obligé , Monfîéur, 
de ce que vous voulez bien vous réjouir 
i^ec moi de ma bonne fanté , qui eft la prin- 
pale affaire après le falut, pour les gens qui 
mt avancez en âge comme nous. Quant à 
les affaires, je ne m'attends pas d'en voir une 
onne fin , car je ne vois pas au'ici on fonge 
payer fes dettes; mais je ne laiflTerai pas dé 
irtir d'un embarras, & cela fera bon pour ma 
imille. Te vous avoue que j'ai été fort ai(e 
ie Monueur le Duc de Gefvresait euleGou* 
ornement de Paris, C'eft la plus grande joye 
je j*aye eu depuis mes dilgrace?, n'ayant trou- 
é pcribnne à qui j'aye feit quelque plaifirdu- 
me le tems que j'étois en état de le faire ^ qui 

^rtjm Uu. CLXXXJJL 
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faire à Notre-Dame, de feu Mon^£^/ _ 
ce. Il y a, dit-on, quarante rrxif^T^ /coih, 
à la Loterie. Lavardin eft Aml>'/v - ^énton 
me. Saint- Vallier cherche à : >^ jefonge 

ce. LuUy eft à l'extrémité . - à&la du- 

CLXXXVIII. ,.-.... ,-|2 



^npeutenpro- 
Du Comte de ^v*/ :• -" '^ où dans le par- 
Holftein T '/'" " .- ^^ néceffité, quoi- 
* ^ . w»re beau. Enfin , Mon- 

* . , * ,.us,c'eft tout ce que je cherche. 

IL y A ^ /lionfieur, je fuis toujours à vous du 
reçu ,j^ de mon cœur. 

S5; CXCL LETTRE. . 

; X7e Madame de Sevigny au Comte 
de BuiTy. 

A Paris y ce lo Mars I687. 

VOici encore de la mort & de la triftelTe, 
mon cher Coufîn. Mais le moyen de ne 
vous pas parler de la plus belle, de la plus m^ 
gnifique, &de la plus triomphante pompe fu- 
nèbre qui ait jamais été faite depuis qu'il y a 
des mortels! c*eft celle de feu M. le Prince, & 
de tout ce qu'il a été. Ses Pères font repréfeOf 
t(^ par des médailles , jufqu'à S. Louis ; tou* 
tes (es viâoires par des bades-tailles, couvertes 
^ comme fous des tentes dont les coins font ou- 
m yerts ,& portez par des fquelettes,dont les at- 
^ titudes font admirables. Le Maufolée jufques 

1 
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près de la voûte , eft couvert d'un dais en ma* 
niere de pavillon encore plus haut, donc les qua* 
tre coins retombent en guife de tentes. Tou- 
te la place du Chœur eu ornée de ces bajQTes- 
tailles, & de devifes au-dcflbus , qui parlent de 
tous les tems de fa vie. Celui de fa liaifon avec 
les Ëfpagnols eft exprimé par upe nuit obfcu- 
re , oii trois mgts Latins difent : Ce qui s^ eft fait 
loin du Soleil , doit être caché. Tout ell femé de 
fleurs de lys d'une couleur fombre, & au-def- 
ibus une petite lampe qui fait dix mille petites 
étoiles. J'en oublie la moitié : mais vous au- 
rez le Livre qui vous inftruîra de tout en détail. 
Si je n'avois point eu peur qu'on ne vous l'eût 
envoyé , je l'aurois joint à cette Lettre : mais 
ce duplicata ne vous auroit pas fait plaifir* 

Tout le monde a été voir cette pompeufe 
décoration. Elle coûte cent mille francs i 
Monfieur le Prince d'aujourd'hui; mais cette dé» 
penfe lui fait bien de l'honneur. C'eft Monfieur 
de Meaux qui a fait l'Oraifon funèbre : nous It 
verrons imprimée. Voilà, mon cher Coufin, 
fort groflierement le fujet de la pièce. Nous 
revoilà donc encore dans la triftefle. Mais pour 
vous foutenir un peu, je m'en vais palTeràune 
autre extrémité , c'eft-à-dire de la mort à un 
mariage, & de l'excès de la cérémonie à l'excès 
de la tamiliarité, l'un & l'autre étant aufli ori<- 
ginaux qu'il eft pofiible. C'eft du Fils du Duc de 
Grammont âgé de quinze ans, & de la Fille do 
Monfieur de Noailles , dont je veux parler. 
On les marie ce foir à Verfailles. Voici com- 
ment : Perfonne n'eftprié, perfonne n'eftaver» 
ti 9 chacun foupera ou fera collation chez foL 
A minuit on aiicmblera les deux Mariez pour 
les mener à la Paroifle» fans que les Pères âe 

Mères 
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Mères s'y trouvent, qu'en cas qu'ils foient alort 
i Verfailles. On les mariera ; on ne trouvera 
point un grand étalage de toilette ; on ne les 
couchera point : on laiffera le foin à la Gouver- 
nante & au Gouverneur de les mettre dans un 
môme lit. Le lendemain on fuppofera que coût 
a bien été. On n'ira point les tourmenter ; point 
de bons-mots, point de méchantts plaifanteries. 
Ils fe lèveront: le Garçon ira à la Meffe , &aa 
dîner du Roi : la petite perfonne s'habillera 
comme à l'ordinaire ; elle ira faire des vifltes 
avec fa bonne Maman ; elle ne fera point fur 
fon lit comme une Mariée de village 5 expofée 
h toutes les ennuyeufes vifites ; & cette Noce 
(chofe qui ordinairement eftbien marquée) fe- 
.ra confondue le plus joliment & le plus naturel* 
lement du monde avec toutes les autres aâions 
de la vie, & fera gliflëe fi infenfiblement dans 
le train ordinaire , que perfonne ne s'âvifera 
qu'il foît arrivé quelque fête dans ces deux 
Familles. Voilà de quoi je veux remplir cette 
Lettre, mon Coufin, & je prétens que cette 
peinture dans fon efpece , eft aufH extraordinai* 
re que l'autre. 

Je viens de voir un Prélat qui étoît à l'Oraî- 
fon funèbre. Il nous a dit que Monfieur de 
Meaux s'étoit furpaflTé lui-même, & que jamais 
on n'a fait valoir ni mis en œuvre fi noblement 
une fi belle matière. J'ai vu deux ou trois fois 
kl Monfieur d'Autun. Il me paroit fort de vos 
amis: je le trouve très agréable , & fon efprit 
d'une douceur & d'une facilité , qui me fsiic 
comprendre l'attachement qu'on a pour lui 
quand on eft dans fon commerce. Il a eu des 
amis d'une fi grande conféquence,& qui l'ont 
û long-tems & fi chèrement aimé ^ que c*eft un 

titre 
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:re pour Teftimer , quand od ne le connoitroiç 
[S par lui-même. Ma Fille vous faic bien des 
liciez. Elle eft occupée d'un procès (]ui la 
nd aflez femblable à la Comcelie de Pimbe- 
ie« Je me réjouis avec vous que vous ayez à 
Itiver le corps & l'efpric du petit de Langhac. 
eft un beau nom à médicamenter ^ comme dit 
oliere ; & c'eft un amufement que nous avons 
tous les jours avec le petit de Grignan. 
Adieu, mpn cher Coufln ; adieu, ma chère 
iece. Confervez-nous vos amitiez , & nous 
us répondons des nôtres. Je ne fai û ce plu- 
û eft bon: mais quoi qu'il en foit, je ne le 
Langerai pas. 

A Monfîeur de Corhînellî. 

Je ne vous dirai rien aujourd'hui jMonfieur, 
on que je vous honore parfaitement. Je 
;ns d'achever de lire un Livre intitulé : La 
frite de la Religion Chrétienne ^ qui eft, à mon 
é, un Livre parfait. Je finirai en vous af- 
-ant que je fuis entièrement à vous & à votre 
/ine fiUe. 

CXCIL LETTRE. 

De l'Evêque d'Autun au Comte de 
Bufly. 

ji Àutun^ ce 25 Mars 1687. 

Arrive, ici, Monfieur , & il me femble 
que je ne puis vous témoigner alTez tôt la 
^e que je reffens de me voir rapproché de 
us. Elle feroit entière fi je pouvois me pro- 
met- 
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mettre ^ue ce fût poorneme pias éloigner de 
mon Diocefe ; mais je ne fai pas encore quel 
fera fur cela mon deftin. Ce que je fai bien, 
Monfîeur , c*eft qu'on ne peut avoir plus d'im* 
patience que j'en ai d'avoir l'honneur de voui 
«(Turer bien - tôt des fentimens d'eftime & de 
i^fpeâ avec lefquels je vous honore. Je vous 
fupplie très humblement que cette Lettre foit 

J)our vous , & pour Madame de CoUigny. Je 
ui en dirois tout autant & même davantagCi 
fi je n'étoîs auffi furchargé que je le fuis pour 
fatisfaire à mes devoirs , dans ce faint tems & 
la conjonûure de mon arrivée. Ne voudrieï- 
vous point entendre notre admirable Prédic»* 
teur? 

CXCIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufiy à l'Evêque d'Âuton. 
A Cbafeu , ce 26 Mars lôSj. 

JE vous auroîs épargné la peine de m'écrire, 
Monsieur, en me trouvant mardi à Autun 
à votre arrivée , fi la maladie de ma fille de 
Colligny ne m'empêchoit depuis trois femaines 
de la pouvoir quitter. J'efpereque cetobflacle 
ne durera pas encore long-tcms , & elle-même 
efpcre d'avoir l'honneur de vous aller voir après 
les fêtes. Nous en avons tous deux une impa- 
tience extrême , & d'autant plus grande qu'on 
nous fait craindre que vous vous en retournerez 
bien-tôt à Paris. Pour le Père Cenami , per* 
fonne ne peut fouSrir plus que nous de ne l'a- 
voir pas entendu , car perfonne ne l'eftime plus 
que nous faifons, & fans vanité ne connoit 

mieux 
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jeux le mérite de ce quMl dit Je n'ai odf qu'un 
t Tes Sermons de ce Carême, c'étoit de rÂu* 
lône qu'il prêcha. Si j'eufTe eu au fortir de TE* 
Ufe cottC mon bien en argent, j'en aurois don- 
61e tiers aux pauvres. Il plait, il touche, il per« 
lade, il entraine; &ce que j'eftime encore 
lus de lui , c'eft que fa vie prêche encore plut 
QC fes paroles. Adieu , Monûeur. 

CXCIV. LETTRE. 

)u Comte de Bufly à Madame de Scvigny; 

ACbafeUj ce 31 Mars 1687. 

E ne vous dirai que deux mots, Madame, 
fur votre Lettre * du 10 de ce mois , ou 
'ous me parlez de la pompe funèbre de feu 
^onfieur le Prince. Nous l'avons vue ici im» 
irimée. Il eft vrai qu'elle eft fort cxtraordînaî- 
e , &digoe du mort pour qui elle eft faîte. Je 
rouvc la noce des petites perfonnes fort jolie 
t fort commode , la mode en pourroit bien ve- 
lîr. n eft vrai que Monfieur d'Autun eft fort 
le mes amis , & qu'il eft fort aimable. Je né 
n'étonne pas que la belle Comteffe foit un peu 
:hagrine de fon procès ; il faut être né tout fu- 
vre & tout miel, pour n'être pas Pimbêche 
juand on fait tant que de plaider. 

A Monfieur de Corbinelli. 

J'aurai le Livre intitulé: De la Vérité de la Re^ 
ligion Chrétienne y s'il fe vend en France. Après 

l'ex- 
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rexcrémité ôh a été depuis peu ma fille de 
Golligoy , elle dit qu'elle voie bien qu'elle n'eft 
pas mie de Jupiter, & qu'ainfi elle ne mérite 
plus le titre de Divine que vous lui donnez. Ce- 
pendant elle vous fait le gré qu'elle doit de 
toute la bonne opinion que vous avez d'elle. 

CXCV. LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de 
Bufly. 

A Paris , ce 5 Avril 1687. 

MA Nièce de Montataire m'eft venu voii 
aujourd'hui ; & me parlant de vous, elle 
m*a fait une frayeur étrange , mon cher Coufia, 
de rétat oti elle iç'a ditqu'avoit été ma pauvre 
Nièce de Collieny. Il n'y a q.u'un degré au 
delà de ce cju'elle a été,* & ce degré eft fi ter- 
rible , que je n'ofe feulement y penfer, & par 
rapport à elle , & par rapport à vous , moa 
Coufin, dont la vie feroit pitié fans cettç dou- 
ce & agréable fociété. Dites-moi donc vite* 
ment comment elle fe porte, & comment vous ! 
vous portez. Je ne m*étonne pas que vous ne 1 
me fimez point de réponfe: Helas ! mes pauvres 
énfans , vous aviez bien d'autres chofes à faire. 1 
Vous avez préfentement votre aimable Evé« \ 

aue. Je vous plains fi vous n'êtes pas en état | 
e profiter du léjour qu'il doit faire à Autun. 
Il m'avoit prié de lui écrire; mais je vous 3é- | 
clare que je n'en ferai rien : je fuis étourdie & 
accablée de la beauté de fon efprit. Je vis par 
hazard au moment qu'il partoit^ deux pièces 

too- i 
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ites divines quMI a faites , & à mefure que je 
lifois & que j'en écois channée 5 je prenois 
. réfolucion de n'écrire jamais à un tel hom- 
I. Qu'il revienne doncjS'il veut fa voir ce que 
3enlè. La douceur & la fadlité de fon efprit 
:commode mieux à ma foibleflfe; l'éclat ea 
caché par fa modeftie & par fa bonté. Voilà 
at oti je fuis pour votre Prélat, & pour vous 
is une véritable peine de celles que vous & 
Nièce avez fouiFertes, 
^e Roi s'en va le 20 i Luxembourg voir 
te belle conquête. Il y va en onze jours ; il 
ejournera trois jours , & en mettra onze à 
enir. Cela pourra aller jufqu'au 20 de Mai. 
mfieuT le Dauphin , Madame la Duchefle , 
idame la PrincefledeÇonty,& plufieursau- 
8 Dames , feront le voyage. Madame la 
apbine ne partira point de Verfailles. Le 
j mène peu de croupes, & la moitié de fk 
rde. 

CXCVL LETTRE. 

'u Comte de Bufly à la Duchefle de 
Holftein , Comtelîe de Rabutin. 

yf CbafeUy ce 5 Avril 158?. 

viens de recevoir votre Lettre du 24 Jan- 
ier dernier, Madame, avec une tièsgran- 
joye , & plus grande que les autres fois, par* 
que j'étois en peine de votre fanté, & de 
voir point reçu de vos nouvelles depuis vo* 
accouchement. Cela me furprit même de 
evoîr une Lettre de mon Coufin votre mari 
s en avoir des vôtres. Vous m'avet telle- 
Vome V. K ment 



2i8 Lettres du Comte 

ment accoutumé à cette grace-tà. Madame» 
que }c ne m'en faurois plus paflèr. Ne me k 
refufez donc point, s*il vous plait. ÂurefieJes 
parcicularitez que vous m'apprenez de&gncei 
que l'Empereur afaitesi mon Coufîn » mefoot 
un fort grand plaifir; -&, quand je hii entendi 
dire qu'il étabbra fon £is en Allemagne » je k 
trouve du meilleur fensdumonde. Jevoumaîi 
bien voir mon petit Coufin^je m'imagine qne 
c'cft un bel enfant, fon pcie & fa mère •éotf 
les plus beaux de r£mpire. 

Vous , Madame , ni Madame votre fiUci 
n'avez pas un panent au monde qui prenoe 
plus de part à ion établifiement que moi. }e 
vous fupplie toutes deux d'en être bien pa* 
fuadées. Mais j'oubliois de vous demandcTi 
Madame , fi vous n'avez pas reçu la Généaf 
logie que je vous ai envoyée il y a près de 
deux ans , & le portrait de ma fille de CoUigny 
que je vous envoyai il y a un an, car vousne 
m'en avez rien écrit. Je vous fupplie de ne 
le mander. 

CXCVII. LETTRE, 

Du Comte de BuiTy au Duc de Gefvres. 

jf Cbqfeuy ce 6 Avril 1687. 

J'A I fur le cœur de ne vous avoir pas «ncore 
rendu grâces, Monfieur, de l'honnêteté avec 
laquelle vous avez préfenté mon fils l'Abbé aa 
loi. Je ne fuis pas le feul , Monfieur , qui vûus 
"^ive le meilleur & le plus généreux ami du 
Cependant fi je n'eufie été trop preffi 

de 
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ma reconnoiffance , je ne vous auroîs rien 
en cette rencontre y dans la crainte que vous 
vouluflîez toujours me faire réponfe. C'efl: 
que je vous demande en grâce de ne plus 
•e. Lifez mes Lettres, quand je me donnerai 
>nneur de vous écrire : raites ce dont je vous 
plierai, quand vous le trouverez faifable; 
18 ne me repondez point par Lettres, Je n'ai 
1 à faire, & vous avez des occupations d'im- 
tance. Aimez-moi feulement, Monfieur^ 
:royez que vous n'avez pas un ami plus re- 
moifTant que moi, ni plus &c. 

CXCVIIL LETTRE. 

i Comte de Bufly à Monfieur de Bcth 
ferade. 

A Cbafeu ^ ce<S Avril 1687. 

l ne vous écris pas toutes les fois que je 
fongeà vous, Monfieur, car je vous écrî- 
s trop fouvent. Cependant il me femble 
il y a fi long-tems que je ne l'ai fait, que 
Ferer davantage ce feroit rompre toutcom- 
Tce. Je ne fai ppurtant pas C ce feroit à moi 
ecommencer, car fi j'ai plus de loifir que 
us, vous avez plus de matière que moi. Il 
mporte , n'ayant rien à vous dire de mon 
is,je vais vous interrogerfur le vôtre. Qu'eft 
venu le célèbre Furetiere ? Y a-t il eu un 
rét contre lui ? N'avez-vous plus de reflenti- 
;nt de votre gravelle? Quand ferez -vous 
primçr vos Heures Royales? Comment fou- 
lez- vous rabfence de Madame de la Ron- 
rfe,-après'la. déclaration que je vous fis l'an- 
K 2 née 
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née pafféc? N'avez- vous pas de grandes ato 
mes de la voir dans mon pai's? Il ne fauc pas 
vous faire languir davantage , je m*en vais vous 
donner le coup de grâce ; je l'ai cenue quinze 
jours dans mon Château de Bufly depuis m 
mois. Avec tout cela, il mé prend un fera- 
pule d'aflaiïiner mon ami, quoique mon rivaL 
Vivez donc , Monfieur , car je n'étois pas avec 
elle. Avez-vous lu THiftoire de Cordemoy, 
& me confeillez-vous de la faire venir? Com- 
mène fe porte M o n s i £ u a de fa fièvre tie^ 
ce? Si j'avois l'honneur d'être à lui, jen'ea 
ferois pas plus en peine que j'en fuis. Je vous 
fupplic de lui en faire mon compliment. Y 
atiî long-tems que vous n'avez vu Madame 
de Montataire?Ne*]a voulez- vous pas accom* 
r^odcr avec le Chanoine ♦ ? Que faîtes- vous? à 
quoi vous amufez-vous ? Ne laiflez- vous point 
éteindre votre feu ? Il me femble qu'il aide la 
chaleur naturelle. J'ai appris que vous aviez 
écrit une Lettre fur la fanté du Roi , je vous 
fupplie de me l'envoyer ; je vous envoyerai auifi 
mes aqiufemens. 

* Madame de Longiieval Chanoinefle. 

CXCIX. LETTRE. 

De Madame de M * * * au Comte 
de Bufly. 

A Paris ^ ce 7 Avril 1687. 

JE ne (ai ce que vous jugerez de mon fîlencc, 
Monfieur; mais afin que vous le fâchiez, 
c'eft que je ne fai que vous dire 3 à moins que 

. '■ • ■' ■ je 
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eous conte les SermoDs que j*ai entendu 
cette fainte femaine. Mais comme vous 
iez en avoir autant ouf gué moi , ce feroic 
iffinat que de vous en faire lire une demi- 
ine fur la pénitence 3 dans le tems que 
:hantez AlUluya. De vous parler de mon 
î , ce fera bien-tôt fait. }e n'ai pas le ta- 
'en remplir des Lettres comme d'autres, 
lifTe à mes petits foins à vous en perfua- 
*our des nouvelles, je n'en faijpoint ou 
V^otre Confine Madame de Vafle a épou- 
ville, le fécond fils de Hautefort. Y*** 
>urra point de fon opération , mais on 
l'il lui en reliera des incommoditez , & 
i poftérité y perdra. Madame Colbert 
jt hier. Il y a deux jours qu'elle fe por- 
ien. On croit le voyage du Roi à Luxem- 
;. Adieu, mon vrai ami; c'eft beaucoup 
dans le tems oii nous fommes. 

ce. LETTRE. 

Comte de Bufify à Madame de la 
Rongere. 

A CbafeUi ce 9 Avril 1687. 

PIN, Madame, vous êtes à Bufly & je 
ous en rends mille grâces, car jen'aurois 
té content que vous n'y cuflîez pas fait 
le féjour ce voyage-ci que l'autre. Mais 
eur que vous n'y ayez pas été bien à vo- 
fe , & que les matelas de ma fille de Col- 
ne vous ayent pas paru affez bons. Vous 
la mine cette tois-ci d'en avoir de bien 
pour votre perfonne. Pour Mademoi- 
K3 felle 
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Telle de la Rongere, |e ne la plains paa ta&t; 
à Ton âge on dormiroïc fur une cablèi. ^ Si j*a. 
vois pu quitter ma fille , je ne me f^pia pas 
touc-à-fait fié à mon Concierge de vous £ure 
les honneurs de ma maifon; mais il y a plus 
de fix femaines qu'elle ne fort point du- lit oa 
de la chambre. Elle a été fort mal, ^suadla 
fe porte mieux, Dieu merci , & j'dfpere qan 
les beaux jours achèveront de la rétâ>]ir. Aa 
refte , Madame , je fai que vous deveZr PetooF 
ner à Dijon à la Pentecôte^ & jem'acteods 

Sue vous ferez encore une petite ftation i 
ufly ayant que de rentrer dans les horreun 
des Ibllicicatibns. A propos de Cela , je me 
réjouis des dcu« incidens que vous avez ga- 
gnez. C*cft un bon préfage pour le relie. 

CCr. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Seviigny. 

TEfongeois à vous écrire, Madame, quand 
J j'ai reçu votre Lettre du 5 dé cù mois. Je 
voulois vous mander toutes mes allarmes fur 
les grandes & longues douleufs de ma fille de 
CoUigny: c'a été une colique de rhumatifme, 
dont elle a fouffert daos le corps des docdeois 




combien nous fentons tous deux vos fra^jreur^ 
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nous. Jamais reconnoifiâoce ne fut fi cen- 
uç la nôtre.. Nous avons: eu notre aima" 
véque quinzejoors en ce paîls-ci. J'allai 
avec lui Samedi. lime mit fur votre cha- 
après diner dans un cercle de vingt per« 
Sy oti étoiestentre autres le Comte & le 
nandeur d'Ëpinas , & un Père Archange 
cin, un des plua grands Prédicateurs que 
jamais entendu, & du plus agréable com- 
; pour la délicatefle de Tefprit, d'ailleurs 
îligieux parfait. 

ir revenir à Monfîeur d'Autun , après m'a- 
lit mille chofes fur le commerce qu'il avoic 
nnée paflëe avec vous, il me conta qu'il 
avoit dit, qu'il aimeroit mieux avoir à fai- 
B Oraifon funèbre , qu'à vous écrire. Il eft 
aujourd'hui d'Autun. S'il avoit encore at- 
lun jour , i'aime tant à le faire bien-aifc 
'aurois couru lui montrer ce que vous me 
de lui : mais je lui en envoyerai la copie, 
omteflfedeDalet delaMaifond'Ëftin, vo- 
icienne amie , fut enterrée le lendemain de 
es. Adieu, ma chère CouGne. 

CCII. LETTRE. 

Comte de Buffy au Premier-Préfîdent 
à& Dijon. 

A CbqfvWj ce 9 jhrU lôS^. 

>us avez été long-ftems cette fois. 'à Pa- 
is., Monfieur, & qnroique je n'aille guère 
on , je vous aurois mieux aimé dans la 
ince , ou à un coup près j'aurois eu l*hon- 
de vous voir en deux jours* Voilà bien des 
K 4 morts 
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mores depuis quelque tems,& même de grandes; 
Cela nous avertit nous autres contemporains 
de veiller. Pour moi ^ui fuis votre aine , je oe 
m'endors pas. Cepenaant je n'ai ni goûte, o) 
pavelle. Je crois que vous êtes de même, & 
yefpere que nous irons pour le moins aufliloin 
que Madame de Villefkvin qui vient de mourir 
à quatre-vingt-dix ans. }e le fouhaite , Mon* 
fieur , & que vous croyiez bien que je fuis k 
TOUS de tout mon cœur. 

CCIII. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de 
M***. 

ji Cbafeuy ce ii Avril 1687* 

JE commençois à mimpatienter , Madame, 
& j'allois faire beau bruit, fi je n'avois reç» 
votre Lettre *. Elle eft toute propre à me ra- 
doucir ,.car elle eft badine & tendre. Madame 
de Vaffé a raifon de faire la fortune d'un bom* 
me dequalité qu'elle aime & qui le mérite bien. 
Je plains fort Y*** & plus encore fa femme , 
S elle aime la poftérité. Madame Colbert eft 
allé retrouver fbn mari. S'ils font en l'autre 
monde une aufli belle figure qu'ils ont fait en 
celui-ci , ils ne font pas à plaindre. Oneft^bîcn 
heureux en ce cas de n'avoir plus à* mourir. Je 
ne croirai le voyage du Roi , que quand il fera 
parti ; encore ne croirai-je oîi il va, que quand 
3I y fera arrivé. J'ai été fi fouvent trompé fur 
fes marches, qu'il ne m'attrapera plus^ & je 

fuis 

* Uurt CXCI2L 
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pujours fi fâché d'avoir éçé la dupe de 
ii n^arrive point , que je ne veux plut 
: rien que ce qui fera arrivé. Adieu, Ma- 
; vous avez raifon de me croire votre 
mi. C'eft de cela que vous ne ferez ja* 
la dupe. 

CCIV- LETTRE. 

Comte de BuflTy à Madame de Se* 
Vigny. 

^ Cbafeuy et J2 AvrU 1687. 

éft pas , ma chère Confine, que vous 
rez ouï parler d'Abelard & d'Helorfle ; 
je ne croi pas que vous ayez jamais vu 
duûion de leurs Lettres : pour moi je 
ronnois point. Je me fuis amufé à en 
re quelques-une» (jui m^ont donné beau* 
de plaifir. Je n'ai jamais vu un plus beau 
, fur-tout celui de la Religieufe, ni plus 
ur & d'efprit qu'elle en a. Si vous ne 
trouvez point, ma chère Coufine, ce 
la faute. Je vous prie que notre Ami 
nelli vous les IHe en tiess avec la belle 
^e, & je réglerai Tefliime de monamu- 
t fur les fentimens que vous en aurez 
roi»»- 



Kf lET. 
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L E 1" T R Ê 

D'HELOÏSSE 

A ABELARD. 

T} O UR mUux entendre cette Lettre ^ il faut fi- 
* v:ir qui éîoîent HeloTffe & /ibelard. Celui-ci 
vivifit m ( 170 ^jbus le r^e de Louis le Jeune, 
fi? fyt célèbre par fin efprit (f pat /es malbewrs, 

}ieto\ffe était une fille de qualité ; rien n'était 
fiiki oàmaUi qu'elle four le corps & pour Fejprit* 
JSÎs n*avoit que quinze ans , lorfaue /es parent 
{ttt h"épargnoient rien Jxtur fon éducation , mi- 
Ttnt a^ris ffeUe Abélardy le plus poli & le plus 
bàbitè homme de fon terhs^ vès qu'il la vil, fl 
Taima^ & né foupira pas Jong-tems fans fuccès. 

Fulbert Chanoine de FEglye de Paris , Oncle 
tHeloïffè y oui aimoit fort Abelard , s^apferfut 
tièn-tôt de fon amour , (f connut avec doûkur 
que les leçons de tendreffe fàijbient dans Heloïjfe 
plus de progris que celles de li Pbilofopbie. Ou- 
tfi de ce moiteur U réfolût de s'en veiner. A- 
belard s'en ïéfiay (^ pour prévenir les meneurs 
dont il éioit menacé ^ il cohfentit , quoiqu'il fe 
fût deftiné à PEglife, d'épouferHeloiJJe enfecret^ 
d^accord avec r Oncle. Mais cela n'appaifa Fulbert 

Îu'en apparence. Il corrompit un domejiique SA- 
elard pour faire entrer dans la Chambre de fon 
Idaitre endormi un homme , qui le rajbir à la 
main {fans le faire mourir ) le punit de fon crime^ 
(j" /$ mit en état de ne le plus commettre. 

Cette 
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Cette aStiùn ne demeura pas im^nie. Abtlard 
"ùurjûivit Fulbert^ qui par Arrêt en perdit fes 
liens. L'exécuteur fut condamné à avoir les 
^eux crevet^ & àfouffrir par la main du Bour* 
-eau le même fuppice qu'il avoit fait fouffrir à 
ébelard. Le Pbrlofopbe prit des mefures confor» 
nés à VétéU où enPavoitmis. H fe retira parmi des 
Moines y (f obl^ea Helotjfe defe mettre dans un 
Zonveni; ff foit par amour ou par indifférence ^ 
l rengagea à faire profeffion 9 avant qu'il fût dé- 
erminé à faire des Figeux^ Lui de /on c6téy pour 
'initenir le deiïein de fa retraite y expliquait les 
Ifies des Apôtres aux Moines de Saint Denys^ 
Mt U s'étoit retiré ; & par erreur ou par malice 
ifoutint que Saint Denys l*ÀreopagiU n'étok 
>amais venu en France. 

Il itoit dangereux alors Savoir des fentimâms 
contraires aux intérêts des Moines : tous s'élê<' 
verent contre lui; (f Ahelard mi ne vouioit p%s 
fe iidire^ & qui ne pouvait refifter à tant d'en* 
nemis » fut obligé de fe retirer dans un defert 
proche ie Nagent. 

. Ses malbeurs lui donnèrent de la réputation. 
Les Savons le cherchèrent; on le trouva (f on 
TûbUgea d^enfrigner ; ce ju'il fit avec tant de 
fucces , qiu!en peu de tems il amaffa de grands 
ëiens y dont U fit bâtir une Chapelle & une Mai- 
fonfous le nom du JParaxiet. 

A peine fut-^il établi dans fa fblitude 9 qu^on 
Vaecuja de cabaler. Il fut obligé d''en fortir pour 
fe jmifier^ èf il demanda petmiffion à V Epique 
de Troye d^ritMir une Communauté de filles: ii 
Fobtim , & appeUa Bekiffe pour gonmerner ce 
Mtmafiere ;oà rayant établie Ufe retira, étendant 
fonabfence il écrpooitfortfoavent àundefesamis 
proche du Paraclet. Une de l'es Lettres étantïombie 
JC 6 entre 
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entre les mains d'Heloïffe , la curiqfité maureUe 
àjon Jexe la lui fit ouvrir (^ lire ,• & la dùuleuty 
de voir un autre qu'elle recevoir des nouvelles de 
fon Amante l'obligea de lui écrire cette Lettre* 

HeloIsse a Abelârd* 

IL y a quelque tcms que Ton m'apporta par 
hazard une Lettre que vous écriviez à un de 
vos amis. Comme j*en connus le caraâere « je 
l'ouvris ;& pour exculer cette aâioa je menât* 
tai du droit que je dois avoir fur tout ce qui 
vient de ^ ous.. Mais ma curioiité me coûta 
bien des hrmes, ne trouvant dans cette Lettre 
qu*un long détail de nos avanturesv Ces idée» 
m'agitèrent violemment : il me fembla ^\x*\t 
n'étoit pas befoin pour confoler votre ami de 
quelque légère difgrace , de lui parler û fiocere* 
ment de nos malheurs. (Quelles réflexions ne 
fis-je point % Le tems eftaçoit un peu le fou- 
venir de nos peines:- mai» en les lilant écrite» 
de votre main, je les fentis jufqu'au fond du; 
cœur auffi vivement que jamais. Je me repré» 
fentai tout dé nouveau ce que vous avez foufièrt 
pour moi ; combien votre efpric vous attiroift 
d'ennemis & de jaloux ; cette prifon perpétuelle 
dont oDvous menaçoit, fiir leschofes même» 
que vous defavouiez r enfin ma mémoire ne 
m'épargna rien fur le fouvenirdeno»malheurs.. 
Je n'ai, pas oublié non plus la perfécution de 
ces deux hommes qui s'élevèrent contre vou» 
au Concile de Reims >& le fcandale qu'oavou» 
fit fur le nom du Paraclet que vous aviez donné 
à votre Maifon ; & j^ n-'oublierai jamais la per«^ 
fécution que vous efluyaces de ces Moines y que 
vous honorez pourtant aujourd'hui danom de 
Frcres;^ 

U 
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Le récit que vous faites de tout cela à votre 
ni ^ eftfi vif & fi naturellement écrit , que j'ai 
illi à étouffer de douleur en le lifant; & j'au- 
is eu le plaiflr de vous renvoyer votre Lettre 
[acée par mes larmes , fi Ton n'étoic venu uo 
!U trop tôt me la demander. 
Elle m'a laifTée bien émue, & je vous avoue 
i'elle a réveillé tous mes reflentimens contre 
>s ennemis. Puifque le tems qui vient à 
)ut de tout, n'a point ufé leur naine con- 
î vous , & que votre vertu eft toujours per- 
nitée , je fuis réfolue de publier en toutes 
i Langues nos difgraces» pour faire bon te au 
:cle injufte qui ne vous a pas connu. Je n'é* 
rgnerai rien, pubque rien ne vous épargne ^ 
je vous attirerai tant de pitié , qu'on ne par- 
ra.de mon cber Abelard que la larme & 

Pour moj qui ne fens que vos maux, je ne 
»us dis rien de l'état oh je fuis pour l'amour 
ï vous ; feule , affligée , & fans confolation , 
:ar je ne puis en recevoir que de votre part , ) 
je ne reçois pas même de vos nouvelles. Ne 
s refufes pas au moins ce fecours , îe vous en 
njure, & me faites un récit fidèle de tout ce 
li vous regarde , quelque douloureux qu'il 
it. 

S'iJeft vrai que les peines partagées font plus 
;cres, vous fouffrirez moins quand vous m'au* 
z conté les vôtres. Ne dites pas pour vous 
.excufer, eue vous voulez épargner mes lar- 
ss; votre lilence m'en coûte autant que le ré« 
: de vos malheurs. D'ailleurs fi vous voulez 
rendre pour m^écrire que vous ayez descho- 
) agréables à me mander, j'ai peur que vous 
ittendicz trop long-tems. La fortune & la 
K 7 vertu 
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irerta s'accordent rareineoc Si vous étiez 
jnoios fage, vous feriez plus heureux. Don- 
nez-moi donc le plaifir de recevoir de vos 
Lettres » fans aneodre un miracle de la for- 
tune. Ceft en votre abfence^Ia feule joyeque 
je puifle fencir , & c'eft de cette joye que Séne- 
qiie. Que vous me faites lire , fe laifibitpénétrer» 
loue Fhilofophe qu'il étoit, quand il recevoit 
des Letties de Lucile. En attendant que vous 
Hie docniez le même plaifir Je goûte celui de 
regarder fouvent votre portrait: je le néglige 
quand je vous vois , vocre abfence le rend meil- 
leur. Mais fi la peinture donne tant de plaifir^ 
quelle joye n'infpirent point les Lettres , elles 
QUI parlent, qui allument & qui nourriflent le 
feu de nos paifions ! Un plaifir fi innocent ne 
nous eft pas défendu ; ne perdons point par nos 
x^gligences la feule coniolation qui nous refte. 
Je lirai dans vos Lettres que vous êtes mon 
époux j je vous parlerai dans les miennes com- 
me votre époufe; & malgré vos malheurs, vous 
me ferez toujours tout ce que vous voudrez 
être. Ceft pour foulager des perfonnes enfer- 
mées comme moi, que les Lettres ont été in- 
vemées. Je porterai fes vôtres toujours fur moi, 
]è les baiferai fans cefle ; mais je ne veux point 
qu'elles vous coûtent de peine. Ecrivez-moi 
fans application, avec négligence; que votre 
eœurme parle & non point votre efprit. Je ne 
faurois plus vivre, fi vous ne me dites que vous 
m'aimez. Ce langage vous doit être fi naturel, 
que je ne crois pas que vous puifliez m'en 
tenir un autre. D-ailleurs, il eft juftequevous 
refermiez par quelque nouvelle marque d'à- 
mo jr , les bleflures que vous avez r'ouvertes 
dans mon ame par le détail que vous faites à 

votre 
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otre ami de nos malheurs. Ce n'eft pas que 
i vous reproche rinnocenc artifice dont voos 
ous êtes fervi pour confolcr un afiiieé , eo 
emparant fa mifere à une plus granoe. Lai 
hanté tA îngénîeufe » & je vous en loue; 
aais vous nous devez encore quelque chofe 
le plus qu'à cet ami. On nous appelle vof 
DBurs, nous nous difons vos filles; & s'il y 
.voit dés termes plus tendres , nous nous en fer- 
irions pour vous marquer ce que nous, vous 
bmmes , & vous faire fouvenir de ce que' vous 
lous devez. 

Pour nous , quand nous ferions aflèz ingra* 
:es pour oublier la reconnoîflance oue nous 
/ous devons ^ cette Egli^N ces Autels ^ cette 
Maifon nous en parlent affez. C'eft vous qui 
»vez fanûifié ce lieu qui n'étoît connu que par 
des vols & par des meurtres, & qui avez rnt 
une Maifon de prières d'une retraite de Vo« 
leurs. Ces Cloitres-ci ne doivent rien aux ao» 
mènes publîc|oea. Les ufures & les pénitences 
des Publiçains lie nous ont point enrichi. 
Vous feu! nous avez tout donné ; c'eft à vous 
que ce jeune plant doit tout ce qu'il eft. 

Quoique la grâce de la vocation femble être 
ici aflurée par une clôture & par des vcsok, 
quoique les pointes de nos grilles en défendent 
les approchés , cette ftve d^Adam qui monte 
infenfiblement jtxfques au cœur, nouslecor* 
rompra , fl vous ne nous aidez à le conferver* 
)e fai que vous ne demeurez pas oifif , mais ce 
n'eft pas pour nous que vous travaillez. Vous 
jettez devant les poutceaux les richefies de 
r.Evangile , & vous négligez des brebis inno- 
cences qui vous fuivroienc iur le haut des mon- 
ugnes. 

Mais 
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Mais je m'apperçois que je n'ofe pas feu» 
lement vous parler en mon nom. Cependant,, 
devrois-je employer pour vous toucher d'au- 
tres intérêts & d'autres pleurs que les miens? 
Les Âuguftins^les TertuUiens y les Jerômes ont 
écrit à des Paules 5 à des Eudoxes , à des Me-^ 
salies. Quand vous lifez ces noms, oubliez- 
vous lemien?Nedevriez-vouspasme former 
avec Saint Jérôme , me prêcher la févérité avec 
Tertullien, me parler de la grâce avec Saior 
Augultin ? Votre fcience ne doit point être 
pour moi un bien ftérile. 

De plus , en m'écrivant , vous écririez à votre 
époufe. Le Sacrement a rendu notre commerce- 
hors de fcandale» Vous pouvez même me voir 
fins danger. Quand nos vœux ne feroient pas^ 
un obftacle à nos plaifîrs , & que nous pour- 
rions les oublier,, la cruauté de mon Onde a 
votreégard ne nous laiiTe rien à craindre de no- 
tre tendreffe. Ne me fuyez donc plus ; écou- 
tez mes foupiis ; fovez-en le témoin y puifque 
vous en êtes la caufe. Si je fuis ici par raifon , 

Eerfuadez-moi d'y demeurer par vertu. Helasf 
vous vous fouveniez ( mais oublie-t-on com* 
mène on eftaimé?) comme je pafTois les jours 
à vous attendre;, avec quel plaifîr je me déro- 
bois à tout le monde pour vous écrire; quelle 
inquiétude me coutoir un billet jufqu'à ce que 
vous l'euffiez reçu; que de ménagemens & de 
ftratagémes pour vous voir ! 

Ce détail vous furçrend,vous craignez d'en, 
entendre la fuite; mais ce récit me foulage, je 
n'en rougis point j'&puifgue l'excès de ma ten- 
dreffe pour vous n'a point eu de bornes , je 
n*en veux pointdonner au. plaifir que je trouve 
d'en parler. Je me fuis haïe pour vous mon?' 

trer 
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trcr plus d'amour. Je fuis venue ici pour me 

Eerdre , pour vous laiflTer vivre fans inquiétude, 
.e vice n'infoîre point de tels fentimens : quand 
on aime par les iens, on n'aime pas les mores. 
Mon Oncle avoic cru que femblable aux autres 
femmes je n'aimois que votre fexe ; il s'eft 
trompé en vous l'ôtant , & je me venge de 
lui en vous accablant de toute ma tendrefle. 
Vous favez bien que dans le tems même que 
nos amours pouvoient n'être pas fi pures , je 
n'ai jamais aimé l'homme en vous. Com- 
bien vous ai-je témoigné de répugnance pour 
le mariage , quoique je connufTe bien que le 
nom de Femme étoit augufte parmi les hom- 
mes, & faint dans la Religion? Je trouvois 
Elus de charmes dans celui de votre Maitrefle. 
.es chaînes du mariage portent un attachement 
nécefTaire qui ôte la çlpire d'aimer , <]ue je vou- 
lois me conferver. Toutes ces délicatelTes ne 
vous font point échapées: je vois même parla 
Lettre que vous écrivez à votre ami , que vous 
vous en fouvenez encore avec plaifir , & que 
vous n'avez pas oublié combien je trouvois infi- 
pides les engagemens que la mort feule peut 
rompre, & qui font une néceffité de Tamour. 
Combien de fois vous ai-je protefté, qu'il 
m'étoit plus doux de vivre avec Abelard com- 
me fa Maitreife, que d'être Impératrice avec 
Augufte ; & que je trouvois pkîs de douceur 
à vous obéir , qu*à voir fous aies loix le Maî- 
tre du monde ? La véritable tendrefle fépare 
de l'Amant tout ce oui n'efl pas lui ; elle ne 
cherche ni rang ni fortune: & je fuis perfuJh 
dée que s'il y a une félicité à efperer ici-bas ^ 
ce n'eft çue par Tunion de deux cœurs que la 
fympathie a joints ^ & que le mérite & l'amour 

ré- 
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réciproque rendent heureux. 11 n'y a point alors 
devuidedans leurs cœurs ;couc y eften repos, 
parce que tout y eft content. 

Nous avons été de ce nombre,* charmez Tua 

de I*âutre nous vivions heureux. Votre réputar 

^ don faifoit honneur à mon choix ; il n'y a point 

de Province oh Ton ne vous ait déliré ; on ne 

vous a jamais quitté fans peine ; on fe faifoit un 

Î>Iai{ir de dire: J*ai vu Abelard. Les femmes 
es plus feveres ne Tauroient pas été pour 
vous, fi vous aviez voulu les corrompre. Le 
moyen de n'être pas touché de votre air , de 
vos manières, de la vivacité de votre efprit, 
du brillant de vos yeux, de la douceur de vos 
converfations?Tout en vous parle pour vous. 
Bien éloigné de ces Savans qui favenc tout 
hors le moyen de plaire , la fcience en vous 
eft aimable , & fait envie de favoir. Avec quct 
le facihté faites-vous des vers les plus galaos 
du monde? Peribnne ne badine comme vous, 
il n'y a que vous qui fâchiez louer : cette jo 
lie Rofe en fera une preuve & un modèle à la 
poftérité. Il n'eft pas jufqu'à vos moindres 
chanfons qui n'ayent des charmes. Combien 
toutes ces galanteries m'ont-elles fait de Riva- 
les? Combien en ai- je vu, à qui Tamour-pro- 
pre faifoit croire après une feule de vos viO- 
tes , qu'elles étoient la Sylvie de vos vers? 
Mais oh eft le tems dont je parle? Je pleu- 
re à préfent mon Amant & mes joyes paf- 
fée& 

Vous qui fiices jaloufes de mon bonheur, 
apprenez que celui que vous m'avez envié, 
n'eft plus ni pour vous ni pour moi. Mon 
âmoùr a fait ion crime , fon fiipplice & mon 
defelpoir. La rage de mes parens a troublé le 

caUne 
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calme oii nous vivions ^ ne foDgisans qu*à noitii 
aimer & à nous plaire. Si c'eft an crime de vi- 
vre ainfi y j'aime le Crime, & je fuis innocente 
aujourd'hui bien malgré moi;. 

Si i'avois été auprès de vous quand on vous 
mie dans le trifte état o^ vous êtes , je vous au- 
rois défendu au péril de ma vie ; mais n'en par« 
Ions plus. Il y a de l'éloquence à fe taire , quand 
le malheur ne peut être exprimé. Dites-moi 
feulemetit pourquoi vous m'avez négligée dès 
que j*ai eu tait Profeffion , où vous favezque je 
n'ai apporté d'autres difpoiicions que celles de 
vous plaire & de vous éviter des peines , ni d'au* 
tre confentement que le vôtre? D'oii viennent 
vos froideurs? Ne feroit-ce point que l'excès 
de ma tendreiTe, qui ne vous laiiTe plus rien i 
defirer , auroit rallenti vos feux? Une trifte ex* 

r^rience me fait comprendre oue l'on fuit ceux 
qui on a tro]> d'obligation, éc que le comble 
des faveurs attire le mépris d'un homme au-liea 
de fat ^eoomAffiffanee. J^ai trop mal défendu 
inoi^ cttttP;^rcms l'avez pris làns peine , Ingrat; 
vous îertndez de même: mais je n^y coofens 
pas ; & qufoique je ne doive point avoir id de 
volonté, j'y ai pourtant confervé malgré moi 
celle d'être aimée de vous, & de mourir ea 
vous ahnaikt. En prononçant mes vtieux j'avois 
fur moi un billet de vousf , par lequel vous me 
juriez qoe vociis feriez toujai»s k moi: aônfi j'ai 
offert votre coeur à Dieu a^iec le mien,^ & je 
lui ai juré de mcnirir plutôt que de ne voua 
plus arhner. 

Souffrez au moim ma paffion, comme une 
chofe dont vous ne pouvez plus^ vous défaire; 
Helas ! quelle lâcheté à moi de parler ainfi l Je 
ne dois penfer qu'à Die^^ & je ne parle aue 

dun 
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d'un homme. Vous m'y forcez. Cruel. Pour- 
quoi ne m'aimez vous plus ? Pourquoi au moios 
ne me trompez-vous pas ? Vous ne daignez pas 
feulemenc me lailTer aucun moyen de vous ex- 
culèr. Quoi ! pouvez-vous bien vous réfoudre 
à ne me voir jamais ? Helas! écrivez-moi donc 
quelquefois. Ne vous y trompez p^^ vos fer* 
mens vous ont donne à moi » & je n'ai fait 
d'autre profeflion que d'être à vous. Rien ne 
doit féparer nos cœurs. Je me fuis enfermée, 
parce que vous l'avez voulu. Voilà le fecrec 
de ma vocation: vous le fàvez, & cependant 
votre froide indifférence eft tout le fruit de 
ma prifon. 

J'ai honte parmi les époufes d'un Dieu de me 
trouver la fervanted'un homme. Je fuis à la tê- 
te d'une Communauté, dont je devrois être l'ex- 
emple, dévouée uniquement à Abelard. Quel 
monftre! M'éclairez-vous, mon Dieu? Votre 

Î|race me fait elle parler? ou fi mon defefpoir 
èulement m'arrache ces réflexions ? Au travers 
des feux dont je brûle , je me vois quelquefois 
comme une pécherefle qui devroit pleurer fes 
péchez; & miferable que je fuis , je ne pleure 
que mon Amant ! Je rappelle fans cefle le fou- 
venir de ces péchez ; mais ce n'eil pas de les 
avoir commis dont j'ai delà douleur, c'eftdc 
ne les plus commettre. 

En quel defordre me jettez-vous , Abelard? 
Je vous confeffe mes foibleffes ; je vous repro- 
che votre dureté ; je ne fai ce que je dis ; l'ex- 
cès de mon amour m'emporte ; je ne puis plus 
me retenir. Ah ! qu'il eft dur , mon cher Abe- 
lard, de combattre toujours pour fon devoir 
contre une longue habitude d'aimer! J'écoute 
UB moment les fentimens de piété que Dieu 

m'en- 
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B qu'hier je ne vouloîs pas vous dire. Je 
quelquefois ne vous plus aimer, mais Pa« 
e veDge bien de ce defTein , en redoublant 
cvre d*amour , dont il me fait mourir pour 
Par pitié , aidez-moi à me guérir de vous» 
8 Têtes de moi. Comme mon Amant» 
e mon Epoux , ou comme mon Père, con- 
moi. Ces noms ne fauroient-ils plus vous 
/Qir par amour, par religion? venez tâ- 
TétoufFer ma paflîon, & de fortifier mes 
lefirs. Empéchez-moi de profaner plus 
tems ma vocation : humilions -nous de- 
es richefles de la Providence de mon 
qui fe fert de tout pour notre juftifica- 
& par un effet de fa grâce nous purifie 
Dt malgré nous , en nous defiillant les 
fur nos miferes. 

Toyois finir ici ma Lettre , mais mon cœur 
pas encore content. Quand vous m'oblî- 
8 de me donner à Dieu , vous me promites 
lire autant ; cependant vous ne m'avez pas 
parole. Si ma jeunefle & mon fexei vous 
2nt craindre de me laifler dans le fiecle, ma 
la fidélité, mon cœur que vous deviez con- 
5 , vous dévoient ralTurer. Votre défiance 
►ucha, je l'avoue, fenfiblement. Quoi! 
•je , Abelard me croyoit autrefois au pre- 
not , & il faut aujourd'hui un Dieu & des 
:, pour lui répondre de moi! Vous n'a- 
ju'à me donner des loix fans m'enfenner. 
êtes- vous cru un meilleur Maitre pour le 
que pour la vertu? Tout ce qui vient de 
a des charmes pour moi , rien ne m'auroic 

paru 
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l^/ij difficile à exécuter fous vos ordres &ious 
iftAytux* Vous avez bien plus rifqué à melaif- 
; «f uns vous. Je fuis foible ^uand je fuis feu- 
k/W)c vous aime encore aujourd'hui plus que 
e n'ai jamais fait. Cela vous marque au moins 
a purutédcmon amour. Si j'avois aimé la vo- 
lupté, lorfque Ton attenta fur vous, je n'avois 
que vingt ans, je pouvoisdonnerduplaifir&en 

{^rendre , li j'en avois pu goûter d'autre que ce* 
ui de vous aimer. Je renonçai avec joye au 
monde, auxricheffes, aux honneurs, à tout, 
hors à vous, mon cher Abelard. Laiflez-moi 
quelque efpérance de n'être pas touc-à-fait ou- 
bliée. Je vous conjure par les liens que je traî- 
ne ici • d'en venir rcje ver le poids ; je le trouve- 
rai Icger quand vous le foutiendrez: vous me 
dottMi«> ^ maximes d'un faînt amour ; & 
p^^gjl^vous m'avez mis dans le port de lagra- 
«•* •>* '• J^^* i"*^ ^'^" partager avec moi le 
5^ft>cur? Sans changer de cœur , changeons 




^lltoaefa mifericorde; il a des droits particuliers 
tÎHrlecœur des grands hommes; quand illestdu- 
^ il les ravit : jufqu'à ce moment de grâce a^ 
iiiré,penfez à moi. Souvenez* vous dematen- 
^trefle & de ina fidélité. Aimez en moi votre 
Mftitreffe ; chériffez votre fille, votre fœur, vo- 
tre femme. Songez que je vous aimeéperdue* 
ment, quoique je combatte quelquefois pour ne 
vous plus aimer. Quel blafphéme ! Ne vous plus 
aimer ! J'en frilFonne , & j*ai envie de reffàcer. 
Je finis enfin cette grande Lettre, mon cher 
Abelard, en vous difant adieu. 



1 
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REPONSE 

D*A BELARD A HeLOÏSSE. 

Cl Tavoîs penfé qu'une Lettre qui ne s'adref- 
^ foitçoînt à vous, pouvoit tomber entre vos 
nains 5 je me ferois bien gardé d'y rien mêler 
qui eût pu rappeller le fouvenir de nos plaifirs 
paflez. Je parlois à mon ami avec confiance 
de mes malheurs, pour adoucir les fieùs par la 
comparaifon. Si je vous ai fait du mal ne 
foDgeantqu'à lui faire du bien, je vous en de« 
mande pardon. Ceft aflez due je vous aye faic 
fouffrir , quoique je l'aye fait fans y penfer, 
pour que je fouffre. Car ne vous y trompez 
pas 9 Iieloïfle , je vous adore avec plus d'ardeur 
que je n'ai jamais fait. Il faut vous ouvrir 
mon cœur. J'ai caché ma paillon au monde 
depuis ma retraite , par vanité ; & à vous , par 
tendrefie. Je voulois vous guérir par mon in- 
différence affeâée, & vous épargner les maux 
cruels d'un amour fans efpérance. J'ai moi- 
même eflàyé , ne pouvant plus efperer de vivre 
avec vous , de vous effacer de mon cœur. J'ai 
cherché dans la Philofophie & dans la Religion 
des armes pour combattre cette paflion,que nos 
malheurs n'avoient fait qu'allumer davantage. 

i'âi fait plus : je me fuis engagé par des yœux 
, vous oublier, & je n'ai oublié que ces vœux. 
La folitude oh j'ai cru trouver un afyle con- 
tre vous , defoccupé de tout le refte du mon- 
de, vous laiiTe feule remplir mon cœur & mon 
efprit , & je fuis convaincu que c'eft un foin 
inutile de travailler à ne vous^aîmer plus. Je 
ferai affez fage, li je ne découvre qu'à vous mon 

defor- 
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ilciordrc & ma foiblefle. Ma Raifon me fait 
voir toute l'étendue de mes devoirs. Toujours 
occupé de remords ou d'amour , je n'ai pas 
un moment tranquille. J'ai beau m'éloigner de 
vous, votre idée & ma paffion me fuivcnt par- 
tout. Je n'ai rien à efperer de Tamour, & je 
ne puis me donner à la vertu. 

Que nous fommes foibles, HeloîflTe, quand 
nous ne nous appuyons pas fur la Croix de Je- 
sus-Christ! Les deferts fans la grâce n'é- 
teignent pas les feux qu'on y porte. Vous 
m'appeliez votre Maitre ; il elt vrai , je vous 
ai appris à aimer : mais vous m'avez appris i 
votre tour, que les maux Que vous faites fen- 
tir , font des maux incurables. Je ferois obli- 
gé à votre Oncle de fa cruauté , fi en me met- 
tant en état de ne pouvoir contenter ma paf- 
fion J'avois pu cefler de vous aimer : mais mes 
dcfirs qui ne peuvent être fatisfaits , n'en font 
Cttc plus violens. Je fuis bien plus coupable 
Je brûler pour vous fous le fac & fous la cen- 
^, confacré aux Autels , que je ne l'étoispar 
jf^ crimes qui m'ont attiré mes malheurs. 

Vous voyez, Seigneur, que je fens tout le 
poids de ma mifere. M'en laiflerez-vous acca- 
bler? Je vous dis fans cefle avec Saint Auguf- 
tîn: Donnez-moi votre grâce, ô mon Dieu, 

g our accomplir ce que vous me commandez, 
; puis commandez-moi ce qu'il vous plainu 
Rien ne vous eft caché , vous voyez tout ce 
que je foufFre : permettrez- vous qu'une créatu- 
re vous difpute plus longtems un cœur que 
favois cru vous avoir donné? 

Vous me mandez , HeloilTe , que vous ne vi- 
vez que pour moi , en paroiffant ne vivre que 
Mitf Dieu , & que vous n'avez fait d'autres 
^IJE vœux 
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îox que d*ôtre à moi & de mourir en m'ado- 
3t. A quoi fongez-vous d'irriter ce Maître ter- 
nie, ce Dieu tort& jaloux, qui appefantic fa 
lin fur nous depuis u long-tems ? Craignez- le 
ur votre intérêt & pour le mien , fi vous ne le 
uvez encore par amour pour lui ; & ne le faî- 
! pas fervir de prétexte comme vous faites , à 
:ce réputation de fageiTe que vous vous êtes 
juife par votre hypocrifie. Mais helas ! j'é- 
>uve moi-même , Jdeloïfle, combien il eft dif- 
lle de pratiquer ce qu'on enfeigne. Que ne 
•je point, quand vous vous enfermâtes, pour 
us oublier? je cherchai des deferts au fond de 
Bretagne ; je mis la mer entre vous & moi ; 
prefque au defefpoir , 

Je rifolus de vous quitter la place , 
^oppofer aux feux dont me brûloient vos 
yeux. 
Cette infenjtble glace 
4 verje dans les cœurs la diftance des lieux. 

^e fis deux cens lieues pour m'éloigner de 
12s : mais rabfence, réloignement,le jeûne , 
lude, la prière, le filence, tout cela n'a fer- 
m'à me donner le plaifir d'être votre martyr, 
i cherché du fecours dans les confeils d'ua 
i fidèle: mais il falloit parler de vous, &c'é- 
t de nouveaux traits pour m'enflammer. Vo- 
confiance eft un poifon pour mon ame, 
nourrit mon amour. Votre indifixirence fe- 
t peut-être plus pour mon falut, que n'ont 
ni mes devoirs ni ma Raifon. Ce feroit le 
ap de grâce pour moi: mais ladélicateffede 
►n amour ne me permet pas de vous le deman- 
•. Je m'allume en vous parlant de mon amour, 
Vome r. L & 



242 Lettre DU Comté 

& dans ce moment je ne puis comprendre com« 
ment j'ai pu envier le repos indolent de ceux 
qui n'aiment rien. Vous me reprochez ma fui- 
te & mon filence ; vous rappeliez le tendre fou- 
venir de nos amoureux rendez-vous » & vous 
n'oubliez rien pour faire vivre une pallion qui 
ne peut être fatisfaite. N'ai-je pas aUez de mes 
maux & de mon amour pour mourir bien- tôt 
de douleur? 

Mais s'il faut mourir, ô mon Dieu, pou^ 
quoi ne pas mourir pour vous? Tant de fouf- 
frances feront-elles perdues pour le tems & pour 
rétemité? Faites-moi fentir, Seigneur, daos 
l'amertume de mon ame cette falutaire douceur 
que trouve le véritable pénitent à pleurer fes 
péchez. Enyvré de mon amour je n'ai pleuré 
jufques ici que ma MaitrelTe; & féduit par les 
dehors d'une vie pénitente, je me fuis flatéque 
je fatisfaifois à mes crimes. Quelquefois Texem- 

f»Ie des Religieux que je commande , m'humi- 
le & me confond ; mais fou vent mon amour 
s'irrite de leur afFreufe indifférence. Je méprife 
tous les cœurs qui ne favent point aimer, &ie 
croidans ces momens devoir dédommager l'A- 
mour de tout celui qu'on lui refufe. Je lai bien 
^jue cette peinture que je vous fais de mes foi* 
bleiTes , eu criminelle. Ma force vous auroic 
donné du courage par vertu ou par dépit ; mais 
ma paflion eft accoutumée à vaincre. Ces deux 
volontez dont parle Sain t Paul , déchirent mon 
ame,& celle o'aimerDieu eft toujours la plus 
foible. Si l'on pouvoit excufer un crime, il ne 
faudroit, Heloïfle, que vous avoir vue pour 
m'excufer. Mais je lens que je me perds , & 
je ne veux pas me fauver. Damné dès ce mon* 
de-ci| j'aime fans fruit ce que je ne verrai ja- 
mais; 
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aïs; & ]e perds tous les mérites d'une vie qui 
'aflul-croit le Ciel , fi je le préférois à vous. Je 
oi à TËvangile fans vouloir le pratiquer: c'eft 
foi des damnez. Sans goûtpour la vertu » fans 
tention à mon état , fans relpeâ pour les vœux 
je j'ai faits Je fouffi'e toute la peine du vice & 
3 la vertu 5 fans efpoir d'être récompenfé ni 
ir l'un ni par l'autre. Ne me traitez donc plus 
z grand homme , je ne mérite pas cet éloge. 
la foibleffe m'anéantit. Je vous trouve tou- 
mn entre Dieu & moi. Quel obftacle pour 
lier à lui ! Cachez-moi votre tendreflfe : Laif- 
iz-moi oublier tout ce que vous fouffrez de 
ion abfence: So^rez vous-même toute à Dieu : 
lettez votre loitir & notre abfence à profit. 
,t calice des Saints Ib boit d'abord avec amcr- 
jme; mais la perfévérance l'adoucit. Votre 
mour fe fert de la piété pour me rappeller au- 
rès de vous. Heloïfle, défiez- vous de ce de- 
r , il m'eft fufpeû. Fuyez, dit l'Apôtre. Et 
ommentvous oublierois-je en vous voyant, 
»uis qu'en votre abfence je ne fonge qu'à 
ous? 

Vous me demandez pourquoi je vous preflai 
;e faire des vœux avant que de m'engager! Je 
le puis vous rien cacher , Helorffe , en voici 
3 l^cret. 

Quand votre Oncle eut fait de moi un exem« 
lie aux téméraires Amans , ma foibleffe me ren- 
lic jaloux. Je crus que ne trouvant en moi que 
les deûrs , vous chercheriez ailleurs un amour 
dus folide. L'amour croit ce qu'il craint. Je 
voulus me raffurer , & vous preffant de faire 
les vœux, j*aimai mieux vous perdre que de 
lazarder de vous partager, & je remis à faire 
VofelGoQ jufqu'à ce que vous euffiez fait la vd- 
L 2 tre. 
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:-e , ^OCT avoir la liberté fi vous euflîez réfifté 
i fiirê ces vœux, de vous fuivre par-tout', pour 
jRiire !e bonheur de votre vie , u vous m'aviez 
toujours aimé, ou pour être votre bourreau, fi 
vous aviez été infidelie. Cet amour eft intérêt 
le, je l'avoue: mais quel eft Tamour qui ne 
Tell point? Aime-t-on pour aimer feulement? 
j'éprouve depuis lon^-tems qu'on peut aimer 
lans jouiflance : mais il n'eft pas au pouvoir do 
cœur d'aimer long-tems fans être aimé ; & je 
fens à la honte de ma paiCon, que mes chaînes 
fe fortifient des vôtres. Aidons nous à nous gué- 
rin Vous êtes TEpoufe de Jésus- Chris t. 
La dignité de votre état vous doit donner le 
courage d'en remplir les devoirs. Je vous au- 
rois difputée & un homme ; mais il faut vous 
ccdcr à Dieu à qui vous appartenez , & faire par 
cet effort le plus cruel facrifice qu'un cœur ten- 
dre lui puifle offrir* Vous avez été la viftime 
de mon amour .devenez celle de ma piété, 
Kcoutez ce que Dieu demande de vous. Il eft 
ce fa grandeur de ne trouver dans l'homme d'au- 
tre fondement de fa mifericorde que la foibleffc 
humaine. Gémîflbns de la nôtre au pied de 
fes Autels. Il n'attend de nous pour mettre fin 
à nos maux, que de voir nos cœurs contrits & 
humiliez. Que notre pénitence foit auffi publi- 
nue , que nos crimes Pont été. Nous fommes 
1 exemple & l'excufe de la mauvaife conduite 
de la jeunefle. Apprenons à notre fiecle& à h 
poftérité, que la réparation de noségaremens 
en a mérité le pardon, & faifons admirer en 
nous les prodiges d'un? grâce qui aura pu triom- 
pher de ramour. Ne vous effarouchez point de 
quelques retours de tendrefle, c'eft un fijjet de 
mériter que de la vaincre. Apprenez de votre 

jni- 
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lifere à fupporter les défauts de vos Sœurs, 
ongez pour me haïr que j'ai féduit votre in- 
ocence, que j'ai gâté votre réputation, que 
ai hazardé votre mlut. Ne me pardonnez plus 
ar amour: ayez befoinduCbriftianifme pour 
ublier tout le mal que je vous ai fait. La Pro- 
idence nous veut fauver, ne l'en dédifons pas , 
[eloiffe. Ne m'écrivez plus. Voici la dernie- 
i Lettre que vous aurez de moi ; mais en quel- 
ue lieu que je meure, j'ordonnerai que mon 
orps foit porté au Paraclet. Ce feront des 
•Deres,& non des larmes, dont j'aurai befoin 
lors. Pleurez aujourd'hui pour éteindre nos 
eux; & files vôtres ne Tétoient pas encore 
uand je mourrai , ma mort, peut-être plus 
loquente que moi , vous apprendra qu une 
jule chofe eft digne d'être aimée, que l'on 
eut aimer éternellement. 

REPONSE 

D^H ELOl'SSE A AbELARD, 

, une Lettre qui commence par : HeloWa dû 
UEbiJftmœ Sorori fua in Cbrijto , Abœlardus 
Frater ejus in ipfo. 

i Quoi fongez vous , Abelard , de mettre 
^ contre l'ordre des chofes , mon nom avant 
5 vôtre au commencement de votre Lettre? 
e n'ai que faire dé tant d'honneur , je neveux 
,e vous que de l'amour. Avez-vous oublié que 
5 fuis votre Religieufe , votre Servante , votre 
'ille, votre Femme? Ingrat, vous fouvenez- 
^ous bien que je vous devrois tenir lieu de tout! 
Jais non ; tout de moi vous eft à charge, 

L3 ]Uf- 
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julqu*à ma vie. Vous me parlez de votre mon 
pour avancer la mienne ; car vous lavez bien 
qu*il me feroit moins doux de vous furvivre 

Sue de mourir encre vos bras. Ne m'affligez 
onc plus de cette horrible penfée : à chaque 
jour fuffit Ton mal. Ne fongez qu'à vivre , mon 
cher Abelard; mais ne vivez que pour moL II 
ne me refte plus de plaiGr que de le defirer tou- 
jours, & de le croire quelquefois, & vous ne 
voulez pas me laifTer feulement ces momensde 
joye. O que vous m'êtes cruel, Abeiard! Lt 
fortune a épuifé tous fes traits à me faire da 
mal , perfonne ne ta doit plus craindre ; & vous 
ièul qui pouvez me confoler de tous mes maux, 
ne m'épargnez pas le plus fenfible, qui eftla 
penfée de vous perdre. 

Quand je fais réflexion aux différens états de 
ma vie, je trouve que la fortune n^îa point gar- 
dé de mcfure dans le bien & dans le mal qu'el- 
le m'a fait. Vous m'avez aimée fans bornes, 
& je n*avois rien alors à defirer. Vous m'aban- 
donnez fans fujet, je n'ai plus qu'à mourir de 
douleur. Les feux dont je brûle encore pour 
vous n'ont jamais été fi vifs. Vous le favez, 
& vous vivez tranquille !Eft-ce vous Abelard? 
cft-ce vous? Par combien d'amour, do délica- 
tefTe , de plaifir , & de douleur m'avez- vous fait 
pafler ? D'autant plus malheureufe aujourd'hui, 
que ma grande jeunefle ne me laiffe point efpe- 
Ter de voir bien-tôt finir ma vie & mes mal- 
heurs! Je vous plaindrois, mon cher Abelard, 
fi j'étois moins à plaindre. Vous avez fouffert, 
il eft vrai , dans un mariage légitime la peine de 
l'adultère , & j'en fuis caufe ; mais vous êtes 
trop vengé partout l'amour dont je ne puismç 
*"érir pour vous: vousn*étes plus malade ^ & 

fi 
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e meurs. Les crimes de ma jeunefle fe- 
it bien effacez, fi ce que je fouffre pour 
; avec ardeur , je le fouffrois pour Dieu fans 
nure. Je lui promets fouvent de le faire, 
ne le puis jamais.- Je vous en demande les 
ens , oc je fuis outrée de douleur quand 
êtes affez infenfible pour me les donner, 
s-vous fu aimer , Abelard ? Pourquoi me 
z-vous fi bien appris, oa pourquoi ne Tai- 
is oublié comme vous? Je fouffre à tous 
ipmens de ma vie ce que vous avez fouf- 
ane heure de la vôtre pour moi ; & croyant 
quefois fatisfaire à Dieu, je trouve que je' 
tisfais qu'à vous. 

! qu'il eft vrai que le cœur de Thomme efl: 
inétrable ! A peine mon efprit peut-il dé- 
r & fuivre fes mouvemens pour vous les 
indre. Quelques heures du jour je croi 
evoir le néant du monde & fes faux plai- 
Je dis avec Saint Paul dans ces momcns de 
e: Qui me délivrera de ce corps de mort? 
vertu me paroît feule pouvoirfaire le bon- 
parfait des créatures. Un moment après 
éflexions je croi avoir rêvé: je vous en fais 
ration: je ne fais cas de la vie que pour ai- 
: je ne trouve d'adorable que vous; & dans 
ranfports je m'écrie : Amour , tous les au- 
plaîlirs ne valent pas tes peines, 
tt'efl: pas jufqu'à mes fongesquinemeren- 
préfens tous les plaifirs que vous m'avez 
lez. Voilà l'état de mon arne. Je prie Dieu, 
rrite,je roffenfe,je l'appaife, jeluirepro- 
vos maux & les miens ; & enfin , mon cher 
;ard,je fuis toujours foible, & toujours à 
. Je lauve les apparences , il eft vrai ; vous- 
le y êtes trompé : mais connoiflez mieux 
L4 mon 
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mon coeur, Abelard; moQ corps eft chafie, 
mais mes dcOrs ne le fonc pas. Je ne mérite 
point vos louanges , je crains même de lesroé* 
ritcn Enfin, de quelque côté qu'on me regar- 
de Je fuis digne de pitié* Priez pour moi , Abe- 
lard: mais que ferois-je fi vous étiez exauoé? 
Pourrois-je ne vous plus aimer? Cela n'eft pas 
portîblc. Amour , je m'abandonne à vous: 
Klais helas ! que deviendront ces vœux que j'ai 
faits d'être toute à Dieu? Divinité fuprême, 
éclairez moins mon efprit ^ ou donnez plus de 
force à mon cœur. Adieu. 

CCV. LETTRE. 

Dû P)r«mcr-Prcfident de Dijon au Comte 

de Bufly. 

A Dijon ^ ce 16 Avril 1687. 

• FA I bien eu de la joye , Monfieur, de re- 
/ cevoir de vos nouvelles , & de voir que 
vous vous portez affez bien pour prétendre aller 
aufli loin que Madame de Villefavin. Vous 
avez long-tems à veiller, fi vous ne vous en- 
dormez pas jufques-là. Cependant vous avez 
raifon de regarder d'un autre œil ce long ave- 
nir, & quoi que ce que difoit dernièrement 
Madame Cornuel fiir cette mort ( qu'elle fe 
trouvoit à préfent à découvert > fi^it, ce fem- 
ble, afiez jiifte pour elfe, dont nous ne fom- 
mes pas à vingt ans près , il efl: plus fur de 
ne pas s'endormir. Je vous cède de bien "des 
manières, Monfieur, & je vous rerpefte fans 
envier votre ainefle. Au refte vous parlez corn- 
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le fi vous aviez renoncé aux grandes villes. 
;'ell le moyen d*êcre davantage à vous , & de 
rer du filence les profits que le bruit & lesaf- 
lires vous enlèvent. Mon tems n'eft pas en- 
ore venu d'y renoncer : je penfe bien toute- 
>is quMl eft très bon d'avoir ces fencimens , & 
ue c'eft un efl^et de Ja grâce d*y céder & de les 
livre. Jouîflez de votre bonheur, Monfieur, 
i tranquillité allonge la vie , comme elle l'a- 
oucit ; & croyez , s'il vous plait , que les occa- 
ons de vous fervir feront de vrais agrémens 
ans la mienne* 

CCVL LETTRE. 

f Réponfe de Madame de Sevîgny au 
Comte de BuflTy. 

A Paris y ce i8 Avril 1687. 

^ Ous croyons , la belle Comtefle & moi, 
•^ que vous avez tout au moins donné de 
e(prit à HeloïflTe, tant elle ,en a. Notre ami 
^orbinelli qui connoit l'Original , dit que non , 
lais que votre François a des délicatefies & 
es tours que le Latin n'a pas ; & fur fa parole 
ous n'avons pas cru le devoir apprendre pour 
voir plus de plaifir. à cette ledlure; car nous 
>mmes perfuadéz , comme lui , que rien n'eft 
u-deflus de ce que vous écrivez. 

9 AU uu, CCÏJ\ 
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JE fuis perfuadé, Monfieur, que vous 
tez pas ni de la profeiTion que je fais < 
rai de fervir ceux qui m'employenc , ni 
cachemenc que j'ai pour un homme d 
qualité, de votre mérite & de votre 
pour moi. J'ai donné votre Lettre au 
j*ai pris le tems d'un jour de dévotion i 
quel il femble que le fouvenir des fi 
Toubli des fautes légères & lacompaflîo 
encore de plus grands effets fur le coc 
Prince auffi bon & auflî jufte que le nôtre 
Lettre a été bien reçue & j'en efpere un 1 
fuccès. Comme Monfleur votre fils s' 
du pendant ce tems-Ià fort aiTidu , il t 

Îjoffible que la leûure de votre Lettre & 
ënce de Monlieur votre fils qui a du n: 
des fervices, ne fafie fon efi^et, 

•CCVIIL LETTRE 

De Madame de Sevigny au C( 
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Bourdalooe. ]*ai vu Monficor f Actcn , «piî 
a reçu votre Lettre , & le fnçmextt de celle mie 
je vous écrivois *. Je ne fat fl cela étoic ai^ 
bon pour lui envoyer ici : ce qui efl bon i Aur 
tun, pourroit n'avoir pas les mêmes grâces à 
Paris. Toute mon elberance eft qa*en pd&nc 
pas vos mains 9 vous l'aurez raccommodé; car 
ce que j'écris en a belbin. Quoi qu'il en foie, 
mon Coufin^celafut lu à Fllôtel de Guife;fy 
arrivai en même tems; on me voulut louer, 
mais je refufai modeftemenc les louanges , & 
je grondai contre vous & contre NfocËeur 
d'Autun. Voilà rhifioiredu fragment. Vos ré- 
flexions t font trifies & juftes fur La déroute de !a 
Maifbn de Crequi. Canapks refie feul de trois 
frères après toutes fes cribuladoDs & tous fes 
maux .que vous marquez G bien. Mais il y a un 
petit Blanchefort reffe du naufrage, revenu glo- 
rieux de Hongrie ; beau, bien fait, fage, honnê- 
te ,poli , & affligé fans éae abattu des malheurs 
de laMaifon , qui trouve tous les chemins bien 
préparez à le recevoir agréablement dans le 
inonde. H Fera peut-être une aufli grande for- 
tune que les Pères , fe voyant préfentement à la 
hauteur de tous les autres! Rien,à mon avis,n'eft 
meilleur pour être honnête homme que d*avoir 
à recompiencer une fortune toute entière. 

Je fuis perfuadée comme vous que la deftinée 
de la pauvre Ducheflfed'Etréesauroit été chan« 
gée,fielleavoit été attachée à la vôtre. La di* 
gnicé lui a porté malheur , & Ta livrée à Tapo- 
plexie , qui a commencé à l'attaquer par la per- 
te de fon aimable efprit ; ce qui eft , à mon fens , 
un plus grand malheur que la mort. 

Je 

♦ yVytz Utt. J94. &• *ox. t ^'^Of'» i^«. IM. 
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Je fuis charmée & tranfportée de rOraifoQ 
funèbre de Monfieur le Prince , faite par le 
Père Bourdaloue. Il s'eft furpaffé lui-même, 
c'eft beaucoup dire. Son texte étoit : Que k 
Roi ravoù pleuré , {f dit â fon peuple iffous 
avons perdu un Prince qui étoit le foutien d'Jfrael. 
Il étoit queftion de fon coeur ; car e'cft fdn cœur 
qui eft enterré aux Jefuites. 11 en a donc par- 
lé , & avec une grâce & une éloquence qui en- 
traine, ou qui enlevé, comme vous voudrez. 
II a fait voir que fon cœur étoit folide, droit, 
& Chrétien. Solide^ parce que dans le. haut de 
la plus glorieufe vie qui fut jamais , ri avoir été 
au-defius des louanges; & là il a repaifé en 
abrégé toutes fes victoires, &nous a fait voir 
comme un prodige , qu'un Héros en cet état 
fût entièrement au-dcflus de la vanité & de l'a- 
mour de foi-même. Cek a été traité divine- 
ment. 

Un cœur droit. Et ftir cela , il s'eft jette fans 
balancer tout au travers de fes égaremens, & 
de la guerre qu'il a faite contre le Roi. Cet 
endroit qui fait trembler, que tout le monde 
évite, qui fait qu'ion tire les rideaux, qu'on 
pafie des éponges , il s*y eft jette lui à corps pe^ 
<lu, & a fait voir par cinq ou fix réflexions, 
dont Tune étoit le refus de la Souveraineté de 
Cambrai , & de l'offre qu'il avoit faîte de renon- 
cer à tous fes intérêts plutôt que d'empêcher la 
paix, & quelques autres encore, que Ton cœur 
dans ces dérèglemens étoit droit, & qu'il étoit 
emporté par le malheur de fa deftinée , & par 
des raifonsqui l'avoient comme entrainé à une 
guerre & à une féparation qu'il détefloît inté- 
rieurement , & qu'il avoit réparée de tout 
fon pouvoir après fon retour, foit par fes fer- 
^ vi- 
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ices, comme à Tolhuys, Senef, &c. foît par 
)s cendrefles infinies, & par les defîrs conti* 
uels de plaire au Roi 5 & de réparer le paflTé. 
lo nefauroic vous dire avec combien d'efprit 
)uc cet endroit a été conduit , & quel éclat il 
donné à Ton Héros par cette peine intérieure 
Li'il nous a ii bien peinte, & fi vrai-femblable* 
lent. 

Un cœur Cbritien. Parce <^ue Monfieur le 
rince a die dans fes derniers tems : que 
lalgré rhorreur de fa vie à l'égard de Dieu, 
. n*avoit jamais fenti la foi étemte dans (on 
œur ; qu'il en avoit toujours confervé les 
rincipes : & cela fuppofé, parce que le Prin- 
e diloit vrai , il rapporte à Dieu fes vertus 
lémes morales , & les perfeftions héroïques 
u'il avoit confommées par la fainteté de fa 
lort. Il a parlé de fon retour à Dieu de^ 
uis deux ans , qu'il a fait voir noble , grand , 
i fincere ; & il nous a peint fa mort avec 
les couleurs ineffaçables dans mon efprit, & 
ans celui de TAuditoire, qui paroifFoit pen- 
u & fufpendu à tout ce qu'il difoit , d!^une 
îlle forte que Ton ne refpiroit pas. De vous 
ire de quels traits tout cela étoit orné , il 
ft impoflîble , & je gâte même cette pièce 
ar la grofficreté dont je la croque. Ceft 
omme fi un barbouilleur vouloit toucher à 
n tableau de Raphaël. Enfin , mes chers en- 
ans , voilà qui vous doit toujours donner une 
fTez grande curiofité pour voir cette pièce im- 
irimee. Celle de Monfieur de Meaux Teft déjà, 
ille eft fort belle , & de main de Maître. Le 
larallele de Monfieur le Prince & de Mon- 
ieur de Turenne eft un peu violent : mais il 
'en excufe, en niant que ce foit un parallèle , 
L 7 & 
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&en difanc que c*eft un grand fpeâacle qu'il 
préfence de deux grands nommes que Dieu a 
donnez au Roi ; & cire de* là une occaûon 
fore naturelle de louer S. M. qui fait fc pafler 
de ces deux grands Capitaines , tant eft fort 
fon génie, tant fes deltinées font glorieufes« 
Je gâte encore cet endroit; mais il eft beau. 
Adieu , mon Coufin ; je fuis lafîe , & vous 
aufli. Je c'embrafle, ma Nièce, &,con petit 
de Langhac. 

CCIX. LETTRE. 

Du Comte de BufTy au Duc de Saint- 
Aignan. 

A Cbafeu , ce 26 Avril 1687. 

^ PERSONNE ne connoit mieux que moi| 
^ Monlieur , la grandeur & la bonté de vo- 
tre cœur, &n*eft plus convaincu de vous avoir 
tant & de fi grandes obligations que je vous en 
ai« Vous m en avez donné une nouvelle mar- 
gue en donnant ma Lettre au Roi , à laquelle je 
luis bien fenfîble. Mais il faut que je vous ou- 
vre mon cœur en cette occafion , Monfieur, 
.en vous difant que quand le Roi m*a refufé les 
juftes demandes que je lui ai faites , je n'ai pu 
me perfuader quêtant de châtimens fuflent dus 
aux fautes dont le Roi croit me punir; mais 
"e me fuis mis dans la tête que Dieu a rempli 
le cœur de Sa Majefté de toute la colère 
qu'il me témoigne, pour me châtier de mes 
péchez; & cette penfée m'a fauve du defef- 

poir. 
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. Il ne m'abandonnera pas aflurément, & 
ère que ma réûgnacion abrégera mes fouf. 
ces & qu'il me donnera la perfévérance 
la bonne & dans la maavaife fortune» 
srai toujours dans Tune & dans l'autre, 
)fieur, le plus fidelle & le plus reconnoii- 
de vos amis. 

CCX. LETTRE. 

>e Madame de M * * * au Comte de 
Bufly. 

A Paris ^ ce 12 Mai i(S87. 

CHEZ, Monlieur 3 que la première chore 
jue je fais en recevant vos Lettres, c'eftde 
' (i elles font bien longues , & quand elles 
3 font pas , J'en ai un vrai chagrin ; cela vous 
dit en pauant. Le Roi partit hier. Son 
âge fera de vingt-cinq jours : il mène Ma- 
ie de Bourbon que la fièvre ne fait que de 
ter; mais à la Cour les corps ne font pas 
i comme les nôtres. On foupçonne que 
lame la Dauphine foit grofle. Ce n*eft pas 
•eami Hauterive qui va à Vienne, c'eft Lu- 
an qui n*y fongeoit pas. Beuvron a deux 
e écus de penfion. Je meurs d'envie que 
s voyiez l'Oraifon funèbre de Monfieur le 
ice faite par k Père Bourdaloue : nous 
mirons. 



ÇÇXI. 



t5tf LIfcTTRBs DU Comte 
/ CCXI. LETTRÉ. 

Delà Marquife de CoUigny au Comte de 
Buffy. 

A Toulonjon^ ce 14 Mai 1687. 

TE ne reçus votre Lettre que Dimanche au 
J foir, Monfieur, al gran difpetto delfilia. Je 
vous promets de bien fonger k. ma fanté , puif- 
que vous ra'aflurez que vous vous en porterez 
mieux. J'ai trouvé Alonne , aujourd'hui Tou- 
lonjon, auffi changé de figure que de nom; 
rien n'eft plus joli. On me mande de Paris que le 
Koi partit famedi , qu'il mie pied à terre à la 
Place des Victoires , pour voir fa Statue & celle 
de la Renommée. Le Roi , Monfeigneur , Ma- 
dame la DucheiTe, Madame la Princefle de Coa- 
ti, Madame de Maintenon , Madame de Che- 
yreufe , & Madame la Princefle d'Harcour, 
font dans le carofle du Roi. Le Roi a nommé 
Meflîeurs Voifin , Bignon , Pommereu , d'A- 
guefleau^ & TAbbé Pelletier pour aller chacun 
aflîfté d*ûn Maître des Requêtes dans les Pro- 
vinces voir de quelle manière on pourroit fou- 
iager le peuple, fans rien retrancher au Roi; 
c'eft-à-dire, empêcher les Partifans de voler. 
Madame la Princefle eft allée à Bourbon avec 
Mademoifelle de Bourbon. 

Nous avons lu TOraifon funèbre de Mon- 
fieur le Prince faite par Monfieur deMéaux. Je 
croi qu'il a bien retouché au parallèle en la fai- 
fant imprimer. Cette pièce nous paroît iné- 
gale: il y a de beaux endroits, de fort médio- 
cres > & de fort languiflans, fouvent de mau- 
^ . val- 
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lifes épitheces, & de méchantes expreffions. 
i ne parle ainfî qu'à vous^ MonGeur . parce 
ae vous me l'avez ordonné, & que fi je dis 
al , vous me le ferez connoicre fans vous 
oquer de moi. 

CCXII. LETTRE. 

Réponfe du Comte 4e Buffy à Madame 
de Sevigny. 

A BnJJ'y, ce 18 Mai 16S7. 

L Pre*s avoir laiffé ma fille en état de réta- 
^ blir fa fantéje fuis venu faire ici un tour, 
ladame. Dans huit ou dix jours j'irai à For- 
ans. Ce font des terres affermées. Cepen- 
int il y a toujours quelque chofeà faire pour 
: Seigneur. C'eft proprement glaner, ce que 

fais. Je ne fai fi vous entendez ce mot. Oui 
Turément, car que n'entendez- vous pas?Vo- 
e Nièce va à Toulonjon changer d'air. J'ai 
îçu ici votre Lettre , ma chère Coufine; à quoi 

vais répondre. 

Ce que vous écrivez auroit été bon à lire à 
Hôtel de Condé du tems de Voiture : à plus 
>rte raifon à l'Hôtel de Guife. Monfieur d'Au- 
m en fera le cas qu'il doit partout oti il rece* 
:a de vos Lettres. Le jeune Blanchefort que 
aus me mandez qui entre û bien dans le mon- 
e , fera peut-être parler un jour de lui. J'ai 
uï dire à Paflage , qu'il le feroit fon héritier ; & 
l'a fait. Il lui a laiffé vingt mille livres de 
;nte. Cela aide bien un jeune Gentilhomme, 
ui vient à la Cour avec un nom & de bonnes 

^ AUiMu ccriii 
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AEPONSE DE MADAME DE TOULONJON. 

A Toulonjouy ce 23 Mai 1687. 

La Lettre que vous me faites l'honneur de 
m'écrire , mon cher Frère , m'a donné tant de 

Slaiflr , que ne croyant pas par une Lettre vous 
ien expliquer tout ce que je fentois là-deflfus, 
i'avois d'abord réfolu d'attendre votre retour 
pour vous le dire moi-même. Mais tout d'un 
coup il m'a pris une impatience de vous ré- 
pondre, à laquelle je n'ai pu réfifter. Je vous 
dirai donc en vers, feulement pour cette fois, 
:e que je penfe. 

ie crains d*avofr le cceur ferré, 
)eux n'y fauroient tenir à Taife : 
Vous aufli , fans qu*on vous déplaife > 
Ne fouffrez pas d*étrc prefTé. 
Mais je vous offre une autre place 
Où vous tiendrez le premier rang. 
Vous n'aurez point de concurrent 
A tout le moins qui vous efface; 
Et vous recevrez plus d'honneur , 
En tenant ceci pour maxime : 
Qu'il vaut mieux primer dans Teftimc, 
Que de féconder dans le cœur. 

CCXIIL LETTRE. 

Réponfe de Madame de Sevigny aa 
Comte de Bufly, 

A Paris, ce 31 Mai 1687. 

rL faudroit n'avoir été jamais été à la canw 
^ pagne, pour ignorer la fignificatioQ du mot 

glancTm 
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glaner. Ceftune petite confoJation que la Pro- 
vidence donne aux pauvres donc nous fommes 
l'exemple , quand nous allons ramalTer de peti- 
tes parties égarées. Je ne fai comment vous 
vous trouvez de vos terres. Pour moi , mon 
Coufin ,îe trouve qu'il n'y a que vivre dans les 
nôtres qui pût nous tirer d'affaires. Mais quand 
on cft engs^é ailleurs, il eft comme impofTible 
de tranfporter nos revenus. 

Nous attendons le Roi dans Qx jours. II a 
vu ces merveilleufes fortifications de Luxera- 
bourç , & fes nouveaux Sujets l'ont vu en très 
parfaite fanté. Monfieur de Lavardin n'eft pas 
prêt de partir. Le Pape a remis fur pied une an- 
cienne Bulle par ob ilôte les immunitezà tou- 
tes les firanchîfes aux Princes Souverains, en 
vertu de quoi il fait faire le procès aux crimi- 
rdsqui fe font trouvez dans le Palais de la Rel- 
ue de Suéde. Vous voyez bien qu'il faut que 
ctstcfufée foît démêlée avant le départ de TAm- 
l^deur. J'embraffe ma chère Nièce , & je 
camprens le plaifir qu'elle peut trouver à chan- 
ger d'air, pourvu que ce foît pour un peu de 
cems ; elle en trouvera votre converfation plus 
jgréable. On s'accoutume quelquefois trop 
aux meilleures chofes, & on en lent mieux le 
prix en s'en éloignant un peu; je dis un peu, 
car il lui feroit trop cruel de n'être pas avec 
vous quand elle y peut être. Demandez à no- 
tri ami Corbinelli fi je dis vrai. Au refte , ce 
que vous m'avez envoyé de vous par votre der- 
nière Lettre, me plait fort. Mon Dieu î mon 
Coufin , que vous avez d'efprit ! & quel domma- 
ge que vous n'ayez été heureux! Carlaprofpé- 
rlté qui fait toujours briller, nous auroit don- 
aé le plaiiir de voir ce que vous euflkz iait avec 

eUe. 
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II eft vrai auili que vous n'auriez pas eu 
)iflr de vous amufer comme vous faites* 
s auriez fait de plus grandes chofes qui au« 
Qt élevé votre Maifon; mais vous n'auriez 
eu lieu de réjouïr vos amis. Ceft-Ià qu'on 

dire qu'à quelque chofe malheur eft bon. 
r moi , je vous admire. 
z fille vous fait bien des amitiez. II me 
jle vous avoir déjà mandé qu'après avoir 
a belle Madelonne , elle étoit enfin deve» 
la Comteffe de Pimbêche. Voilà ce que 

toujo^urs les procès. 

CCXIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Sevigny. 

A Cbafeu, ce 4 3^uin 1687. 

ni ON retour de Forleans , de BufTy, & de 
)ijon, j'ai trouvé ici votre Lettre, Mada- 

qui m'a fait bien-aife. Je tire plus de mes 
)S à proportion que vous ne tirez de Bour- 
I parce que je fuis fur les lieux, & que 

en êtes éloignée. Comme vous dites, 
ame , on vit de fes revenus quand on les 
bmme foi-môme ; & tranfportez ils ne re- 
tient prefque à rien. Pour ce que vous me 
dez, que quand on eft engaeé à la Cour, 
: comme impoflible d'y tranlporter fes re- 
s 5 je vous dirai que J'en demeure d'accord, 
t voulez-vous que je vous donne un reme- 

cela? Faites* vous exiler. Madame, la 
e n'eft pas fi difficile qu'on penfe; & vous 
\z vos denrées à Bourbilli. Ce que vous 

avez 
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avez fait pour vos enfans, Madame, eft de 
fore bon iens & fore humain » & même félon 
Dieu. En les écablifîanc vous vous êtes infeoQ- 
blement dépouillée des biens de la terre » que 
vous aurez moins de peine à quitter quand il 
le faudra. Je fuis comme vous, Madame, & je 
fuis prêt d'achever de me dépouiller pour mon 
fils quand Toccafion s'en préfeneera. Pourvu 
que j'aye le vivre & le vêtement, je fuis con- 
tent; oc la fortune qui m'a fait du pis qu'elle a 
pu , n'a pu m'abbattre ni l'efprit ni le coura- 
ge, J'elpcre que je ferai jufqu'au bout plus 
grand que mes malheurs , & ^ue je ferai voir 
au moins par-là que je n'en étois pas digne. Cc- 

f)endant il eft cruel de n'avoir point d autre u* 
âge à mettre fon efprit. Le Roi eft bien heu- 
reux. Madame, il eft même digne de l'être, 
c'eft un grand Prince. Je vous envoyé une Let- 
tre que je lui écrivis il y a deux mois, l'atten- 
drai encore quelque tems , après lequel u je n'ai 
aucune réponfe , je ferai un petit voyage à la 
Cour. Il faut que j'aye une converfation avec 
Sa Majefté. C'eft le vin émétique pour moL 
Comme le Pape eft un grand homme de 
bien, il eft fort entier dans les réfolutions; & 
quand il eft bien perfuadé qu'il a raift)Q, riea 
ne le feuroit faire changer. Il eft vrai qu'il eft 
fâcheux de trouver en fon chemin de ces Saints 
opiniâtres : mais fa vie eft fi fainte , que les Rois 
Chrétiens fe décrieroient s'ils fe brouilloient a- 
vec lui. IlfaUjt dire la vérité auffi,les franchi- 
fes font odieufes quand elles vont k rendre les 
crimes impunis, it eft de la gloire d'un grand 
Pape de réformer cet abus. Ce môme de celle 
d'un grand Roi de ne s'en pas trop plaindre. Je 
croi comme vous. Madame, que votre Nièce 

m'a 
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m'a retrouvé meilleur après mon abfence. Il 
y a loDg-tems que j'ai du fur l'amour, & c'eft 
la même chofe fur l'amitié: 

La longue abfence en amour ne vaut rien. 
Mais fi tu veux que ton feu s'iternife^ 
Il faut fe voir& quitter par reprife: 
Un peu d'abfence fait grand bien. 

La nôtre eft trop longue. Madame; & quoi- 
que nos Lettres nous rapprochent quelquefois^ 
je ferois bien aife de vous revoir plus (ouvent. 
Je vous trouve encore meilleure de près que 
de loin. Votre Nièce croit cela comme moi, 
& vous aflure qu'elle n'aime, ni qu'elle n'efti- 
me pas une femme tant que vous. Voici ma 
Lettre au Roi. 



OiRE, 

Le méchant fuccès de toutes les très humbles 
/applications que f ai faites à V. M. m'auroit em* 
fiché de lui en faire, davantage^ fi Vétat de mes 
affaires ne me prejfoit de vous demander dufecours» 
Je me donnai Vbonneut de Fous écrire Tannée paf" 
jée , que la continuation de vos refus m'auroit mis 
au defefpoir, fi je n*avois eu confiance en Dieu & 
en vous. Je ne faurois croire qu*un grand Roi 
qui fait tant de liber aliîez , qui craint Dieu , qui 
eji humain, (f qui même a reffenti depuis peu les 
tnfirmitez humaines , abandonne un homme de qua* 
lité , des plus anciens i$ des principaux Officiers 
defes Armées, que V. M. a pris foin de redr effet 
par une longue pénitence. Car enfin , S i r £ , mon 
retour à Dieu efl Vouvrage de vos mainr. Ayez 
donc pitié de moi. Faites que je vous doive la vie^ 

corn" 
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comme fefpere vous devoir un jour monfaltO^ 
Au nom ae Dieu , Sire, feçourez-moi. Quand 
je ne vous aurois jamais fervi; quand j'aurois iti 
payé de tous mes appointemens de Mejlre de Camp 
Général \ quand vous ne m^ auriez pas pardonné il 
y a cinq ans ma mauvaife conduite ^ vous m'affif" 
feriez Jeulement comme un homme de qualité qui 
en aloefoin ; vous^ Sire, qui faites vivre tant 
de gens qui ne vous font conjîderables que par leur 
mifere. Mais enfin quoi que V. M.fajjeje Paimi' 
rm toujours. Pardonnez ce mot au zèle qui m'enh 
porte , puifjue je ne laiffepas d'être avec tous les 
refpeàs les plus fournis y iâc 

Sous quelque forme que la belle Madelonne 
me paroifle, je la plaindrai fi elle veut; mais 
je l'aimerai toujours , quand elle ne voudioic 
pas. 

CCXV. LETTRE. 

De Madame de Sevîgny au Comte de 
BufTy. 

A Paris j ce l^ Juin 1687. 

E ne m'amuferai point, monCouiîn, à ré- 
pondre à vos réponfes , quoique ce foit It 
fuite d'une converfation. Je veux commen- 
cer par vous dire avec douleur, que vous avez 
perdu votre bon & fidelle ami Monfieur le Duc 
de Saint- Aignan. Sept ou huit jours de fièvre 
Pont emporté, & Ton peut dire qu'il eft mort 
bien jeune, quoiqu'il eût, à ce qu'on dit, qua- 
tre-vingts ans. Il n'a fcnti ni dans l'humeur, 
Ldans le corps les trilles incoiumodi'tez de la 

vieil- 
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ieillefle. Il a toujours fervi le Roi à genoux, 
vec cette difpofition que les gens de quatre* 
ingts ans n'ont jamais. Il a eu des enfans de* 
ois deux ans. Ënân tout a été prodige en lui. 
>ifiu veuille le récompenfer de ce qu'il a fait 
3ur l'honneur & pour la gloire du monde ! J'ai 
nti vivement cette mort par rapport à vous, 
vous a aimé fidellemcnt. Vous étiez Ton fre- 
î d'armes, & la Chevalerie vous uniflbit. Il 
)us a rendu des fervices que nul autre Cour- 
fan n'auroit ofé, ni voulu vous rendre. Il a 
it profeflîon d'une amitié qui n'a point eu 
exemple depuis lonçtems. Il avoit un air & 
le manière qui paroit la Cour. Quand lamo- 
5 vîendroit de faire des parallèles dans les 
raifons funèbres , je n'en fouffrirai jamais 
iDs la ûenne: car il étoit aflurément unique 
i fon cfpece, & un grand Original fans copie. 
Nous avons lu avec douleur ce que vous avez 
rit au Roi. En voulant le toucher vous nous 
ez pénétrez. Ce n'étoic pas à moi que vous 
(îez. Plat à Dieu que cette Lettre eût fait 
r le cœur de Sa Majefté l'effet qu'elle a fait 
DS le nôtre ! Ce que vous lui repréfentez en 
: bien digne. 11 y a des endroits touchans, 
des tours pour le porter à vous recourir , qui 
font que trop finguliers» trop preirans,& trop 
ritables: c'eft ce qui nous tue. Cette Lettre 
ité reçue , & ce n'eft pas la faute de vbtre 
uvre ami ni la vôtre , fi elle ne vous attire pas 
s grâces. Il eft vrai que vos malheurs, quoique 
9B grands , font au deflbus de votre courage. 
flLOieu, mon cher Coufin , je finis «n vous em- 
iflànt & cette chère Colligny. Si nous fom- 
îs aflez heureux pour vous revoir ici, nous 
aurons une véritable joye , & nous vous fe- 
Tome A^. M' rons 
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rons demeurer d'accord que û quelquefois^ un 
peu d'abfence fait grand bien» une troplon- 
gue fait grand mal. La belle Comteue eft 
contente , & ravie que vous l'aimiez fous tou- 
tes fortes de noms. Elle vous fiipplie Perefic 
Fille de continuer , elle le mérite par la ma* 
niere dont elle eft pour vous. 

De Monfieur de Corbinelli. 

Je ferois ravi, Monfieur, que vos afiàîrcs 
vous forçaflent de venir ici. En attendant je 
vous fais mon compliment fur la mort de Mon- 
fieur le Duc de Samt-Aignan. Vous y perdez 
un véritable ami, chofe rare en tout temsj 
mais fur- tout en ce fîecle. 

CCXVL LETTRE. 

Réponfe du Comte de BufFy à Madame 
de Sevigny. 

j1 Cbafeuy ce 20 Juin 1687. 

VO us avez eu raifon , Madame, d'interrom- 
pre nos converfations pour me parler de 
mon cher ami. Pour moi j'en parle à tout le 
monde; mais je vous veux dire fur fon fujct 
des chofes que je ne dis point aux autres. ïl y 
a plus de quarante ans que nous étions frères 
d'armes , comme vous dites, & cette amitié 
dura quinze ou feize ans fans avoir de comme^ 
ce enfemble. 11 y a trente ans que nous nous 
raffemblames à la Cour, lui premier Gentil- 
homme de la Chambre du Roi, & moîMeflre 
de Can[ip Général de la Cavalerie. Ce fut dès 

.ce 
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ce tems-là que mon ami me trouvant perfécu- 
té de mauvais offices auprès du Roi , commen- 
ça à déclarer à Sa Majcfté , qu*il étoit mon an- 
cien ami , & qu'il lui répondoit non feulement 
de ma fidélité à fon fervice, mais de mon reP- 
peu infini pour fa Perfonne. Pendant les trei- 
ze mois que je fus en prifon , il ne fe paflTa 
S oint de lemaine qu'il ne dît quelque chofeau 
.oi fur mon fujet, & fouvent avec une hari 
dieffe pardonnable feulement à l'amitié qu'il 
avoit pour moi. Voilà l'ami que j'ai perdu. 
Madame: jugez s'il y a un homme plus à plain- 
dre que moi , ni un homme plus à eftimer qu^ç 
lui. Car enfin , avec tout le mérite qu'il avoit 
à mon égard, il avoit de Tefprit, un courage 
extraordinaire, & un cœur comme l'ont les 
grands Rois. Je fuis ravi, Madame, que vous 
ayez trouvé ma Lettre au Roi à votre gré : 
pour moi , j'en ai été bien content aufli. Feu 
mon pauvre ami me manda que Sa M^efté lui 
en parut touchée: jufqu'ici cela ne me paroît 
pas. Adieu, ma chère Coufine, je ne croyois 
pas pouvoir vous aimer plus que je fais ; ce- 
pendant la mort de mon pauvre ami m'a laifle 
vuide une partie de mon cœur, que je ne faur 
rois mieux remplir que de vous. Les amis 
qu'on perd nous rattachent encore plus à ceux 
qui nous reftent. Votre chère Colligny vous 
tient bien chère aufli: elle & moi nous ai- 
mons fort Madame de Grignan: & nous ne 
[ç cédons pas même à Madame fa mere^ ni à 
Monfieur fon mari. 



M 2 CCXVII, 



•i 



J 



2(S9 Lettres du Comte 
CCXVir. LETTRE. 

De la Marquife dé ♦»* au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 20 Juin i(587- 

J'Ai de la peine ,Monfieur, à vous parler de 
la mort du pauvre Monfieur de Saint-Aignan. 
car je fai la douleur que vous en aurez. II eft 
mort d'une groffe fièvre qui auroit emporté 
un homme de trente ans. Sa fermeté a paru 
îufqu'aux derniers momens de fa vie. Sa fem- 
me s'alla mettre aux filles de Saint Jofeph, & 
Madame de Claire vint prendre fes enfaDS. 
Monfieur & Madame de BeauviUiers font à 
Bourbon. 

CCXVIIL LETTRE. 

pa Comte de BufTy au Duc de Beauvil^ 
liers. 

A Cbafeuy ce 26 Juin 1687. 

VOus auriez raîfon , Monfieur, de croire 
que j'aurois perdu l'elprit ou la vie , fi je 
ne vous difois , fur la perte que vous venez de 
faire de Monfieur votre père , que fi Dieu ne 
me foutenoit , je feroîs au defefpoir. C'eft-là le 
comble de mes dilgraces, & oti j'aurois grand 
befoin d'une vertu pareille à la vôtre. Je vous 
demande pardon , Monfieur, fi je ne vous par* 
le que de ma douleur ^ mais vous ne doutez pas 

que 
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que je ne prenne part à la vôtre ; car outre qae 
vous êtes le fils du meilleur ami que j'euflc au 
monde, vous m'avez toujours donné des mar- 
ques de rhonneur de votre amitié. Continuez- 
les moi, Monfieur; remplacez-moi, s'il vous 
plait, l'ami gue je viens de perdre ; & croyez 
que je n'aurai pas moins pour vous que j'ai eu 
pour lui, d'eftime, de refpeû, de tendrefle & 
de reconnoiflance,& que je ne ferai pas moins, 
Monfieur, &c. 

CCXIX. LETTRE. 

J)e Monfieur Jeannîn de Caftille au Com- 
te de Bufly. 

A Paris y ce 1. juillet 1687. 

iLm'auroit été plus avantageux, Monfieur, 
* d'avoir reçu l'honneur de faluer le Roi un peu 
plutôt, puifquej'cn aurois joui" plus long-tems, 
& que cela m'auroit aidé à fortir plutôt de mes 
affaires. Mais il vaut mieux tard que jamais, & 
comme vous dites fort bien , Monfieur , le tems 
finit toutes chofes & nous finiflbns aufli. Ce* 
pendant je vous remercie des marques que vous 
me donnez de votre amitié en cette occafion , 
vous affurant qu'on n'en peut avoir plus de re- 
connoiffance que j'en ai. On m'a dit que le 
Roi avoit mis auprès de Monfieur le Duc de 
Bourgogne le fils aine du fécond lit de Mon- 
fieur le Duc de Saint-Aignan ; que Sa Majefté 
a voulu qu'on fit le fécond Chevalier d^ Mal- 
te , avec deux mille livres de penfion qu'il lui 
donne & douze mille livres à fa mère. Le Duc 
de Beauvilliers a envoyé à fa belle-mere dix 
nulle francs pqur fon deuil, 

M 3 CCXX. 
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CCXX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de Bett- 
ferade. 

A Paris y ce lo Juillet 1(587* 

JE vous écrivis il y a quelque tems • Mon- 
fieur. Après la perte que je viens de faire de 
.mon ami Saint- Aignan, je fuis plus difpofé à 
craindre fur la moindre interruption du com- 
merce que j'ai avec mes amis ; ce n'eft pasque 
celui que je regrette ne fût bien plus vieuxque 
vous , mais on meurt à tout âge. Eclaircifiez- 
moi donc promptement de l'état oli vous êtes, 
& croyez que vous êtes toujours mon bon ami. 

CCXXI. LETTRE. 

De Madame de Sevîgny au Comte de BuiTy. 
A Paris y ce 28 Juillet 1687. 

ON ne peut faire un plus beau & un plus 
jufte panégyrique , mon Coufin, que celui 
que vous faites * de votre preux & de votre gé* 
néreux ami le feu Duc de Saint- Aignan. Vous 
nous faites voir en même tems un cœur plein de 
tendreffe&dereconnoiirance,qui mente aufli 
qu'on fafle votre éloge, Jefentis d'abord cette 

Eerte pour l'amour de vous ; & quelque fenfr 
le que vous y foyez maintenant, vous la fcn- 
tirez encore davantage fi vous venez en ce pab» 
ci , ne trouvant plus cet admirable ami entre le 
Roi & vous. Je garderai foigneufement la Let- 
tre qui contient l'éloge fans parallèle de votre 

» Lettre CCXVS, - 
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généreux ami. Elle fait coonoicre la perfeôion 
de vos deux cœurs, & elle me fert comme d'u* 
ne promeiTe qui me fait tenir dans votre amitié 
une partie de celle que vous aviez pour Mon* 
fieur de Saint-Aignan. Cette fucceffion d'un 
côté eft fort trifte, mais de l'autre fort agréa- 
ble. La Gazette vous aura fait favoir l'éTéva- 
tion de Monfieur deBouflers& de tous les au- 
tres. Pour moi je me fuffe bien paflëe de vous 
le dire :c'eft un redoublement de malheur d'en 
voit tant d'autres heureux. N'eft-il pas vrai , 
ma chère Nièce? Les Italiens difentfagemcnt: 
Non ti invido^ no; mapiangi al mio. 

Je ne fai fi j'en demeure là, moi; car il me 
femble que non feulement je me plains, mais 
encore que j'envie les autres. La morale feve- 
re de notre ami Corbinelli me va gronder : je 
m'enfuis. 

CCXXIL LETTRE. 

De TAbbé de Choify au Comte de Bufly. 

A Paris ^ ce 4 Août 1687. 

QUi vous eût dit, Monfieur, il y a quinze 
^ans , que cet Abbé de Choify votre voi- 
fin, feroit un jour votre Confrère? Vous ne 
l'eufiiiez jamais cru en lifant lès Lettres ; & mé- 
mo en lifant celle-ci , pourrez-vous croire que 
Mefllieurs de l'Académie , tous gens de bon 
fens & de bon efprit , aient voulu mettre fon 
nom dans la même Lille que le vôtre ? Confo- 
lo-vous, Monfieur, il faut bien qu'il y ait des 
ombres dans les Tableaux. Les uns parlent, 
les autres écoutenti & je faurai fore bienme 
M 4 tai« 
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taire , fur-tout quand ce fera à vous à parler, 
Venez donc quand il vous plaira , vous ne me 
trouverez point dans votre chemin. Quoique 
ma nouvelle dignité raefafle votre égal (en 
Apollon s'il vous plait)je me rangerai toujours 
pour vous laifler pafler, & je n'en ferai pas 
davantage ) &c. 

CCXXIII. LETTRE. 

. Du Comte de Buify à Madame de Se- 
Vigny- 

A CreJftŒy ce 4 Août i62T. 

JE ne faî , Madame, fi je vous ai mandé par 
ma dernière Lettre, que jefaifoisdeffeinde 
venir en ce pays-ci avec votre nièce de Colligny; 
mais enfin il y a un mois que nous y femmes. 
Elle y cft venue affermer les Terres, dont les 
grands droits marquent bien encore la Souver 
raineté qu'elles avoientil y a trois cens ans. En 
lifant les vieux titres nous y voyons Tancien* 
neté de cette Maifon de Colligny. Le premier 
pourtant que nous trouvons, qui eftilumbert 
de Colligny, vivoit en 1 132. Il étok coatcmpo- 
rain de notre Mayeul de Rabutiu. L'aDcienB^ 
té eft égale» les honneurs ne le font pas. Il y 
a eu dans Colligny deux Maréchaux de Fran- 
ce, un Cardinal, un Duc, & un Amiral» Ëc 
3uel homme que cet Amiral! Cependant Ans 
tre Huguenot, ni fans faire la guerre au Roi, 
}e marche aujourdhui fur fes pas, dans fes vieux 
Châteaux. Nous ferons encore en ce pays-ci 
jufqu'au mois d'Oûobrc. j»y viens dç perdre 
*^<lik. un 
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des mes anciens amis. Le pauvre Montau* 
an, Lreucenant-Général {)our le Roi dans cette 
rovince , vient de mourir. On dit que Rantl 

1 va remplacer. On fait bonne chère à bon mar- 
ié en ce pays-ci. Je m'y pkirbis affez , fi Ton 
avoit commerce avec les autres gens; mais il 
y a point de poftes qu'à dix lieues d'ici: il ne 
iffe pas d'y avoir des gens qui ont de Tclprit. 
n de ceux-là me dit hier un Madrigal que je 
ouve joli. Voici ce que c'elL Sur ce que Mon- 
2ur le Prince d'aujourd'hui avoit dit qu'il a'a- 
Dit rien vu qui lui plût fur le fujet de feu Mon* 
sur fon père , & qu'il donneroit volontiers mil* 

écus de quatre vers qui lui plairoient; l'Ab^ 
i G ♦♦* fit ceux ci: 

Pour exprimer tant de vcrtuTr 
Tant de combats , & tant de gloii e*; 
Mille écus ! rien que mille écus l 
Ce n'ell pas deux fols par vi^ire* 

» ne fai s'il a eu les mille écus ; mais il Tes mé^ 
te. Si vous aviez déjà vu ce Madrigal > Max- 
ime, il ne vous déplaira pas de le revoir. Si 
)us ne le faviez pas, vous ferez bien aife de 
ipprendre. Voilà aufli un petit Rondeau que 
vous envoyé; c'efl; toujours pour Madame 
i Toulonjon.^ 

RONDEAU. 

Céff trop long-tcms tarder à vous écrire,. T 

mable Iris, il faut enfin vous dire, 

œ mon efprit eft tout en defarroî 

i votre abfence, & qu'encor je prévôt 

rt Tavenir je n*y pourrai fuffire.. 

M 5 Deux 
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Deux mois d'abfence à quiconque foupire» 
Cclï plus d*un an de peine & de martyre. 
C*en ell bien plus, c*eil un fiecle poujr moL 
Cefl trop iong-cems. 

Le teins eft cher i tout ce qui refpîre, 
^lais le Barbon fous Pamoureux Empire 
E(t plus preffé d'en faire un bon emploi. 
Toujours vous voir , je m'en fais une loi : 
Etre un moment fans voir ce qu'on defire^ 
C'eft trop long-tems. 

Un peu de vers, un peu de profe, un peu de 
livres , un peu de converfation , un peu de vieux 
titres: voilà comment fe paffe la vie, qui eft 
auffi longue ainfi & plus tranquille qu'en gou- 
vernant Tes Etats. Adieu, ma chère Couune, 
j'aime fore à vous écrire; mais je voudrois 
pourtant bien vous revoir. 

CCXXIV. LETTRE. 

» Réponfe du Comte de Bufly à Mada- 
me de Sevigny. 

A Crtffiày €6 6 Août i68j. 

TEnedoutois pas, Madame, que vouso*euA 
J fiez fait réponfe à ma dernière Lettre de Cha- 
leu ; je viens de la recevoir : cependant je 
vous écrivis d'ici il y a deux jours. Je fuis bien- 
aife que vous foyez contente de mon cœur fur 
le fujet de mon pauvre ami, & je vous confir- 
me la donation de ta place qa*il y avoit. Il eft 

vrai, 

» lettre CcXXI. 
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vrai, Madame, que je ne trouverai jamais un 
Saine Aignan encre le Roi & moi. Je n'ai point 
vu la Gazette ; ainfi je ne fai ce qu'on a fait pour 
Monlieur de Boufflers & pour les autres. Au 
commencement de ma difgrace je fentois vive- 
ment ces élévations ; je n'étois pa% encore bien 
tué: mais le tems& ma réfignation m'ont don- 
né le coup de grâce ; & les Maréchaux de Fran- 
ce que Ton fait préfcntement me font auffi peu 
de peine , que ceux que fit Henri IV. ou que 
ceux que fera Monfieur le Duc de Bourgogne. 
Votre Nièce qui a préfencement une grande 
douleur de-dents, dit qu'elle eft pour la fanté 
ce que les Italiens font pour la fortune ; qu'elle 
n'envie pas ceux qui fe portent bien, mais qu'el- 
le fe plaint feulement. Encore une fois , Mada- 
m;e , je vous afibre que je ne ferai point abattu , 
s'il eft poflîble que je ne trouve point le Roi 
touché de mes malheurs. Dieu ne m'a pas en- 
core abandonné dans mes affligions , j'efpere 
qa*il m'aififtera de fes grâces jufqu'au bouc« 

CCXXV. LETTRE. 
Du Comte de BuiTy à TAbbé de Choify. 

A CoUigny^ ce 19 Août 1687. 

* |> lEN au monde n'écoit plus rraî-fembïa- 
*^ ble il y a quinze ans , Monfieur , que vous 
feriez un jour un digne Académicien. }e n'en 
connois point qui mérite mieux de l'être que 
"^us. Vous aviez déjà un beau feu dams refprit 
quamt vous étiez mon voffin , & mon ami. Au- 
jourd'hui que vous n'êtes plus que mon ami , & 

1900 
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mon confrère, Tâge a réglé cette vivacfté, & 
vous a donné pour plaire coût ce qui pouvoit 
vous manquer. Je n*étois pas furies lieux pour 
vous donner ma voix , mais je bats les mains 
fur votre éleûion & j'aipeine à m'empêcherde^ 
faire complimenc à Meflieurs de l'Académie 
fur le choix qu'ils ont fait de vous. Je vous at 
fure que mon eftime pour vous n'eft pas moin- 
dre que mon amitié, & que je ferai toujours à. 
vous du meilleur, de mon cœur. 

CeXXVI. LETTRE. 

Du Comte de BuiFy à la Comteflè dé 
Toulonjon;^ 

A Colligny , ce^ a? /Mi i68i; 

J Epenfois finir notre abfence par le Rondean' 
que je vous ai envoyé', ma chère fœur,mai8' 
je vois bien que je n'aurai encore que trop dC 
tcms pour vous écrire en profe. Au refl:e,ma 
chère fœur, votre remède m'a prefque guéri, 
j'entends du bras. Je vous en rends mille gra^ 
ces ; & à ce propos Je vous veux conter ce que 
fit Marot après la bataille de Pavie. 

MarotjUn des Valets de Chambre de François 
Premier,ayant étébleflfé au bras à la bataille de^ 
Pavie y écrivit à une femme qu'il aimoit en Fran- 
ce, le détail djB cette journée, & comment il y 
avoit été blefle; & après avoir badiné fur les hlei' 
fures que lui avoient fait fes amis & fes ennemis, 
il finit fa Lettre comme je vais finir la mienne ^ 

Celle du bras journellement s'amende : 
Celle du c«ur , je vous la recommande.. 

ccxxvn. 
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CCXXVII. LETTRE. 

Comte de BuiTy à Madame de Mont> 
morcncy. 

AColUgny^ ce 27 Août 1687. 

vous m'aimez toujours , Madame » vousr 
devez être en peine de n'avoir point eu de 
3 nouvelles depuis deux mois^que je fuis en 
mté. Je vous pardonne de ne m'y avoir pas 
ivé , c'eft un pays de traverfe», d'oli les 
tes n'approchent pas de dix lieues. C'eft 
irtant le lieu d'oh je vous écris , dont le 
n a tant fait de bruic en France il y a (ix- 
gcs ans. Cette Terre a été entre les mains 
troD grands Seigneurs, pour être en bon 
;. Kous avons trouvé dans les papiers de 
ce Maifon une Louife de Montmorency 
ir du çrand Connétable , & mère de l'A- 
al, qui écoit une fort habile femme. Si 
enfans avoient eu autant de conduite qu'ét 
nous n'aurions pas tant de peine à recher- 
r aujourd'hui les droits perdus ou égarez 
fon arrière -petit -fils dans cette Terre. Je 
fuis déjà réjoui avec vous, Madame, de 
.ieutenance de Roi que Sa Majefté a don- 
à Monfieur votre fils. Le grand Conn6« 
le n'étoit que Gendarme à l'âge qu'il a. Il 
dans le chemin de tous les honneurs de la 
rre». & il a un nom qui fait bien valoir le 
rite. 
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CCXXVIII. LETTRE, 

De Madame de Sevigny au Comte 
de Bufly. 

A Paris ^ ce 1 Septembre i(587. 

E viens de recevoir vos Lettres de Creflîa*, 
mon cher Coulin , qui m'ont donné quelque 
confolation, car }e fuis accablée detrifteffe; 
j»ai vu mourir depuis dix jours mon cher Oncle, 
Vous favez ce qu'il étoit pour fa chère Nièce. 
Il n'y a point de bien qu'il ne nfait fait y foiteit 
me donnant fon bien tout- à- fait , foit en cou* 
fervant & en rétabliflant celui de mes enfans. 
Il m'a tirée de Tabîme oti j'étois à la mort de 
Monfieur de Sevigny : il a gagné des procès : H 
a remis toutes mes Terres en bon état : il a payé 
fios dettes: il a fait la Terre oQ demeure mon 
fils , la plus jolie & la plus agréable du monde: 
il a marié mes enfans. En un mot, c'eft à fes 
foins continuels que je dois la paix & le repos de 
ma vie. Vous comprenez bien que de li fenfr 
blés obligations 3 &une fi longue habitude fait 
ibuffrir une cruelle peine quand il eft queftioa 
de fe féparer pour jamais. La perte qu'on ftit 
de^ vieilles gens n'empêche pas qu'elle ne (bit 
fenfible , quand on a de grandes raifons de les 
aimer , & qu'on les a toujours vus. Mon cher 
Oncle avoit quatre- vmgts ans.II étoit accablé de 
}a pefanteur de cet âge. Il étoit infirme & trifie 
de fon état. La vie n'étoit plus qu'un fardeau 

Eour lui. Qu'eût-on donc voulu lui fouhaiter? 
^ne continuation de foufirances ? Ce font ces 

Té. 
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Ttfiexions qui m*ont aidé à me faire prendre 
patience, àa maladie a été d'un homme de 
trente ans 3 une fièvre continue , une fluxion 
fur la poitrine : en fept jours il a fini fa loneue 
& honorable vie, avec aes fentimens de piété, 
de pénitence & d'amour de Dieu, qui nous 
font efpererfa mifericorde pour lui. Voilà ^ 
mon Couiin , ce qui m'a occupée & afflijgée 
depuis quinze jours. Je fuis pénétrée de dou- 
leur & de reconnoiOance. 

Nos cœurs ne font point ingrats, car je me 
fouviensde tout ce que la reconnoiflance & J'a^ 
mitié vous fit penfer & écrire fur le mérite & 
fur les qualitez de Monfiear de Saint-Aienan» 
Nous fommes bien loin d'oublier ceux a qui 
nous fommes obligez. J'ai trouvé votre Ron* 
deau fort joli : tout ce que vous touchez eft tou- 
jours d'un agrément qui ne fe peut comparer à 
nul autre, quand même votre cœurn'eftpasde 
la partie ; car Je comprens que la galanterie eft 
demeurée dans votre efprit, fans que les char» 
mts de l'aimable Toulonjon fafientune grande 
imprelfion fur votre cœur. Je ne doute pas des 
beaux titres que vous avez trouvez dans les Ar- 
chives de la Maifon de Colligny. U y a bien 
des réflexions à faire fur les relies de ces grand» 
perfonnages dont les biens font pafTez en d'au- 
tres mains. L'origine de h nôtre eft tout-à-faic 
belle, & dans le goût de ceux qui s'y connoit 
fen t. J'embrafTe ma Nièce , je la plains des maux 
qu'elle a eus , & Je l'exhorte autant qu'il eft en 
moi, à fe bien porter ; car après le falut, je 
mets la fanté au premier rang, & je prie Diet^ 
qu'il vous conferve tous deux. 11 me femble 
que c'eft fouhaiter en même tems que vous 
m'aimiçs longues aimées s car jç m'imagine 

que 
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que iK>Us ne nous aviferons jamais dé ntet^ 
tre à nos amitiez d'autres bornes que celles de 
DOS vies. 

De Monfieui de CorbiBellL 

J'entendis un Sermon , Monfieur , aux- Je* 
fuites le jour de Saint Louis , dont je voudrois 
VOUS pouvoir conter le détail & les plus beaux 
endroits, vous en feriez furpris. CeftunPere 
de l'Oratoire nommé la Roche» dont le cœur 
eft de roche contre les faufles vertus. Adieu, 
Monfieur y trouvez bon que j'aflure ici Madame 
de Colligny de mes très humbles refpe£ls , & 
que je la fafie fouvenir de mon attachement 
pour fa perfonne & pour fon mérite. 

De Madame de Sevigny. 

Le Madrigal de Monfieur le Prince nom z 
paru comme à vous très jolL 

CCXXIX. LE T T R £• 

Képonfe du Comte de Bufly à Madame^ 
de Sevigny. 

A Cbafeuy ce 13 Septembre KJS?*- 

LA perte que vous avez faîte de Monfieur 
votre Oncle, Madame , me touche fenfi- 
blement; & le peu de liaifon qu*il y avoit en^ 
tre lui & moi vous doit empêcher de croire qu'il 
y ait autre chofe que votre douleur qui m'àfilige. 
Comme vous dites , Madame, nous ne fommes" 
point ingrats vous & moi. Le fang & votre? 
'^ vie 
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vie que tous avez paflTée avec Monfîeur votre 
Oncle, ne fauroient vous rendre fa perte plus 
fenfible qu'à moi celle de mon cher ami Saint- 
Aignan , parles obligations grandes & fréquen- 
tes que je lui ai eues toutes ma vie. Dieu leur 
falTe milericorde ! & je n'en doute pas , car TAb- 
bé de Coulanges écoit un homme de bien^ & 
le Duc de Saint -Aignan avoit beaucoup de 
Religion. Vous avez raifon de croire que là 
galanterie n'eft plus que dans mon efprît. 
Quand je ne fongerois pas (comme je fais) à 
mon falut , je fuis trop glorieux pour avoir de 
Tamour, fâchant bien que je ne fuis pas affez 
aimable pour être fort aimé, quand mémeTâ- 
Çe ne rendroit pas ma paffion ridicule. Votre 
Nièce a tellement pris à cœur les affaires de 
fes Terres, qu'elle s'en eft incommodée: elle 
a une fluxion fur un œil pour avoir trop lu de 
vieux titres. Cela l'empêche de vous témoi- 
gncfr elle-même la part qu'elle prend à votre 
afflîaion ; mais je vous affure qu'elle y eft auffi 
fenfible que moi. Vous avez raifon, ma chère 
CouGne , de croire que nous nous aimerons 
toujours, nous ne faurions mieux faire. 

A Monfîeur de CorbinellL 

J'ai bien envie, Monfîeur, de favoir com- 
ment le Père la Roche prêche contre les fauf- 
fes vertus :je n'en trouve prefc^ue point d'autres 
dans le monde. Pour moi je ne fai fi j'ai des 
vertus 5 mais je fai bien que je n'ai rien de faux 
dans Ijs cœur, non plus que dans Tefprit. 
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CCXXX. LETTRE. 

De Monfieur de Corbinelli au Comte de 
Buffy. 

A Paris y ce 24 Septembre 1687. 

•t^OuTEs VOS réflexions fur les vicîffitudcs 
r* de la Cour , font très judicieufes ; & comme 
refpérance anime ceux qui la compofent, on ne 
peut manquer d'y venir avec confiance , quand 
on confidere les changemens qui y arrivent tou8 
les jours. Je ne doute pas qu'il ne s'en faflfe 
quelqu'un en votre faveur. Le Roi donna il y a 
quelque tems deux cens mille francs au Contrô- 
leur-Général pour achever de payer la Charge 
de Préfident au Mortier. C'eftune pure granfr 
cation. Jugez de ce que fera Sa Majefté quand 
vous lui repréfenterez que vous recevrez l'aquit 
d'une dette comme un grand bienfait. Que fi 
tout cela n'aboutiflfoit à rien3 nous dirons que 
Dieu qui donne & qui ôte tout avec juftice , par- 
ce que tout lui appartient uniquement, aura 
voulu vous priver d'un bien qui n'étoit votre 
propre que très improprement. Venez donc, 
Monfieur, nous moraliferons fur toutes forte* 
de fujets. Je me fuis jette dans la politique: je 
repafle des fragmens d'hiftoires , & de tout ce 

Sue je lis, je me forme l'idée d'Horace & je 
is comme lui : 

Délirant Reges , pleStuntur ^cbivi. 

Si cette règle a une exception , comme il n*y 

en a point de générale , c'eft à l'égard du Roi, 

modèle de ceux qui viendront, quoiqu'il n'en 

eu aucun parmi ceux quji font palfez. Adieu, 

Mon- 



Si 
l^ena 

ï 
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>nrieur, mes complimcns à la divine Mat- 
ife que j'honore parfaitement. Madame de 
^igny elt ailée à Bourbon. 

CCXXXI. LETTRE. 

Mademoifellede Rabutin qui étoît allée 
smeurer avec le Comte de Rabutin fon 
frère à Vienne, au Comte de Bufly. 

A FiennCy ce 23 OGtobre 1687. 

Epuis que je n'ai eu l'honneur de vous écri- 
re 5 Monfieur , ma belle-fœur eft accouchée 
n garçon & elle m*a chargée de vous le faire 
oir , lâchant que vous vous intereffez fi obli- 
mment à tout ce qui la regarde. Cette joye 
:é troublée par la mort de M. fon fils aine du 
mier lit, qui fut tué au dernier Combat don- 
contre les Turcs. Elle n'en a plus qu'un de 
nzean.Sjfort joli garçon. Elle n'en a pas été 
tte pour ce chagnn : Après que mon frère fut 
:i heureufement de ce combat , il tomba ma- 
3 & fut à l'extrémité. Il guérit & retomba en- 
e plus mal que la première fois. Il efl pour- 
t hors de péril. Toute la Cour de l'Empereur 
1 fait l'honneur de lui rendre vifite. Monfieur 
)uc de Bavière qui n'en fait jamais, l'a vu deux 
8. Je ne vous faurois affez dire , Monfieur, 
Dbien ma belte-fœur vous eft obligée des fen- 
ens avantageux que vous avez pour elle; fi 
is l'aviez vue,vous Teftimeriez encore davan- 
e. Vous ne fauriez vous imaginer combien 
; aime fon mari ; cela lui donne de Tamitié 
ir tout ce qui s'appelle Rabutin. Mais outre 
i^elle apoor votre perfonne une eftime & une 
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vénération fans pareille. Pour nous, il n'y a 

I)oinc d'honnêtecé que nous n'en recevions tous 
es jours. La jeune Princefle fa fille qui eft fon 
aimable 5 efpere d'aller l'année prochaine eo 
France. Elle fe fait un plaifîr de longer qu'elle 
pourra vous y voir. Les Etats de fon mari font 
près de Strasbourg. Il eft de la maifon de Bran- 
debourg & on l'appelle le Prince de Laa&D. 
Adieu 5 mon cher Coufin. 

CCXXXIL LETTRE. 

Da Comte de Buffy à Madame de Sevigny. 
A Cbafeu, ce 5 Novembre i(587# 

JE fuis fort en peine de vous, ma chère Cou- 
fine, depuis que notre Ami m'eut mandé 
que vous étiez allée à Bourbon. Je vous au- 
Tois plutôt témoigné mon inouiétude ,^ fi je 
n'avois été dans le deflein d'aller à Foncaine- 
bleau, & de là à Paris, feulement pour vous 
voir. Cependant un grand rhume a rompu mon 
voyage ; car encore que j'en fois prefque guéri, 
nous ne fommes pas dans une faifon propre à 
voyager après un rhume confiderable. C'eft 
ce qui m'oblige de vous fupplier de m'appren- 
dre de vos nouvelles. Si votre mal étoit en- 
core un rhumatifme fur cette main droite qui 
fut attaquée il y a huit ou dix ans , priez no- 
tre Ami de m'informer de l'état oli vous êtes. 
Je vous ai aimée toute ma vie, ma chère Cou- 
fine, & nos petites brouilleries même n'ont 
■ pas été une marque que vous me fuflîez indif* 
à férente : mais je ne vous ai jamais tant eftimée 
I &i tant aimée que ie fais aulourd'hui. Ce qui 
f me 
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me le fait croire 9 c'eft que je crains de vous 
perdre plus que je n'ai fait. Que ferois-je au 
monde iàns vous, ma pauvre chère Couune? 
En qui aurois-je une entière confiance d*êcre 
aimé ? Avec qui pourrois-je rire ? Avec q[ui 
pourrois-je avoir de l'elprit ? A qui parleroii- 
je à cœur ouvert de toutes cbofes? Car la bel- 
le Madelonnequi cftde mes amies, n'eftpooF- 
tant pas vous , & ne vous remplaceroit pas fur 
mon fujet. Son mari & Ta famille rempliflent 
tout fon cœur & tout fon efprit. II ne me 
refteroit donc que votre Nièce & notre Ami; 
& bien loin de me coitfoler de vous 9 ils m'en 
feroient reilbuvenir & vous regreter davanta- 
ge. Ayez foin de vous, ma chère Confine, & 
joignez à l'intérêt que vous y avez , la confi* 
derationdu repos de Madame de Grignan, & 
de nous autres vos meilleurs amis. J^ eu de 
la Philofophie pour me pafler des honneurs 
& des établilTemens , (]ue je croyois m'étre 
dûs: mais je n'en aurois point cour me pafler 
de vous , il me fàudroic du Chnfiianiûne tooc 
pur. 

CCXXXIIL LETTRE. 

Du Comte de Buily au FereBou- 
hours. 

A Cbafeuy ce 8 Novembre 1687. 

• iL y â d^'a quelque tems , M. R. P. qu'on 
^ a mandé à ma nlle de Colligny, que le Père 
Rapin étoit dangereufement malade. L'état 
où j'étoîs alors ne me permit pas de vous de- 
mander de fes nouvelles; j'étois moi-même 

très 
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très incommodé. Aujourd'hui que je me po^ 
te mieux, je vous fupplie, M. R. P. de me 
mander l'état oti il eft, j'en fuis bien en pei« 
ne. J'aime toujours fort mes bons amis , mais 
il y a des rencontres oti l'amitié fe fait fentir 
davantage. Mandez-moi au(S comment voos 
vous portez de vos douleurs de tête , elles 
m'ont fait vous plaindre extrêmement. Je n'ai 
point appréhendé pour votre vie , & les lan- 
gueurs du Père Rapin m*ont toujours donné 
plus d'allarmes. Vos maux me paroiffent ve- 
nir de trop de fanté , & les (lens d'une défait* 
lance de nature. ËclaircifTez-moi de tout ce- 
la, s'il vous plait, & croyez que perfonnene 
prend plus de part en tout ce qui vous touche 
que moi. 

CCXXXIV. LETTRE. 

Du Père Bouhours au Comte de 
BuiTy. 

A Paris , ce 13 Novembre lôSj. 

VO u s faviez déjà fans doute la perte que 
nous avons faite du Père Rapin , Monfieur , 
& je fuis affurée gue vous n'en ferez guère moins 
touché que moi ; car je connois la bonté de 
votre cœur, & je fai combien vous aimiez le 
Père Rapin. Le pauvre homme eft tombé tout 
à coup, il alla au commencement de Septem- 
bre à Bafville avec fa fanté ordinaire qui étoit 
bonne & (jui^aux apparences près, valoit mieux 
que la mienne. Des le fécond jour il fut at- 
taqué d'une efpece de légère apopIexie,qui ne 
luiôta paslaconnoiflancenila parole, mais qui 
le tint pourtant trois jours dans un grand afloa- 

pifle- 
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)ifrementqui fut fuivi d'uncommencemencde 
:>aralyfie fur le côté droit. Sa tête s'embarafl 
à en même tems, & fon efpric commença à 
l'afiFoiblir & à s'égarer. Comme il ne fentoit 
5oint de mal & qu'il aime fort Bafville , on 
^ut peine à lui perfuader qu'il feroit mieux à 
Paris 5 & on ne l'y ramena qu'en lui promettant 
le le remener à âafville quand il auroit vu ks 
VIedecîns. Les remèdes qu'on lui fit ne fervî- 
•entqu'à dégager un peu fa tête & à lui donner 
in jour ou deux libres pour fe confefFer. Il fut 
lepuis dans un état pitoyable ; n'ayant honte de 
*ien, ne difant mot ou parlant fans raifon & 
Tans fuite 5 hors quelques momens qu'il élevoit 
Ton cœur à Dieu par habitude ^ & qu'il entroit 
dans des fentimens de piété qu'on lui fugge* 
roit : du refte ne croyant point être en danger, 
5c me difant quelquefois gu'on ne mouroit Ja« 
mais fans fièvre. Pour vérifier fa parole 3 la ne- 
vre lui prit le 25 Oftobre , & l'emporta le 27 
dans un redoublement. Je vous ai fait ce pe- 
tit détail comme^ à un bon ami » & je vous 
laifle à penfer quelle a été ma douleur de voir 
mourir le meilleur de mes amis fans en pouvoir 
tirer une parole raifonnable. Ceft la plus gran- 
de perte que je pitifle faire, & je vous avoue, 
Monfieur , que je ne fai comment la foutenir. 
Il femble que Dieu ne m'ait donné de la fan- 
té depuis quelque tems que pour me faire fen- 
tir davantage tout mon malheur, ou pour me 
le faire fouffrir plus conftamment. Il eft le 
maitre , & nous devons nous foumettre à tous 
fes ordres , quelque rigoureux qu'ils foîent. 
Je vous demande plus que jamais la continua- 
tion de vos bonnes grâces , & la permiflîon de 
lier avec vous un commerce d'amitié. Un ami 

corn- 
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comme vous , Monficur , eft tout propre à me 
coofoler, ou du moins à me retirer de la lan- 
gueur oh les chagrina fèroleoc capables de me 
• ]ct£er. 

CCXXXV. LETTRE. 

* Réponfe de Madame de Sevigoy ao 
Comte de Bufly. 

A Paris y ce 13 Novembre 16S7* 

JE reçoi préfecitcment une Lettre de vous, 
mon cherCoufin, la plus aimable & la plus 
tendre qui fut jamais. Je n'ai jamais vu eîEi)li- 
quer l'amitié fi naturellement, & d'une manie* 
îe fi propre à perfuadcr. Enfin vous m'avez 
perfuadée, & je croi que ma vie eft néceflaire 
a la confervation de la vôtre. Je m'en vais donc 
vous en rendre compte pour vous raflurer, & 
vous faire connoitre l'état oîi je fuis. 

Je reprens dès les derniers jours de la viede 
mon cher Oncle l'Abbé , à qui , comme vous 
favez, j'avois des obligations infinies. Je lui 
devois la douceur & le repos de ma vie; c'eft 
à lui à qui vous devez la joye que j'apportois 
dans votre fociété;fans lui nous n'aurions jamais 
ri enfemble; vous lui devez toute ma gayeté,ma 
beîle humeur, ma vivacité, le don que j'avois 
de vous bien entendre , l'intelligence qui me fti- 
foit comprendre ce que vous aviez dit , & de- 
viner ce que vous alhez dire ; en un mot le bon 
Abbé en me retirant des abîmes oh Monfieur 

de 

^ AlaLfttreCCXXXlI. 



DC Bussy-Rabutik* 289 

de&vigny m'avoit laifTée , m'a rendae telle que 
j^tois 9 telle que vous m'avez vue , & digne de 
votre eftiroe gl de votre amidé. Je tire le rideau 
fur vos torts, ils font grands; mais il lesfauc 
oublier, & vous dire que j'ai fenti vivement la 
perte de cette agréable fource de tout le repos 
de ma vie. II eu mort en fept jours d'une fie* 
vre continue, comme un jeune homme, avec 
des fentimens très chrétiens , dont j*étois extré« 
mement touchée ; car Dieu m'a donné un fonds 
de religion qui m'a fait regarder aflèz folide- 
ment cette dernière aâion de la vie. La (ienne a 
duré quatre-vingts ans ; il a vécu avec honneur » 
il efl mort chrétiennement: Dieu nous falTela 
même grâce ! Ce fut à la fin d'Août. Que je le 
pleurai amèrement! Je ne l'eufle jamais quitté, 
s'il eût vécu autant que moi. Mais voyant au 
15 ou 16 de Septembre , que je n'étois que 
trop libre , |e me réfolus d'aller à Vichy pour ' 
guérir tout au moins mon imagination fur des 
manières de convulfions à la main gauche, & 
des vifions de vapeurs qui me faifoient craindre 
l'apoplexie. Ce voyage propofé donna envie à 
Madame ia DucheUe de Cbaubes de le faire 
aufli. Je me joignis à elle, & comme j*avois 
quelque envie de revenir à Bourbon , je ne la 

Quittai point. Elle ne vouloit que Bourbon ; j'y 
s venir des eaux de Vichy, qui réchaufi^ées dans 
le puits de Bourbon font admirables.J'en ai pris, 
& puis de celles de Bourbon : ce mélange eît 
fort bon. Ces deux rivales fe font raccommo- 
dées enfemble , ce n'eft plus qu'un cœur & qu'u- 
ne ame: Vichy fe repole dans le fein de Bour» 
bon, & fc chauffe au coin de fon feu, c*eft-à- 
dire, dans les bouitlonnemens de fes fontaines. 
Je m'en fuis fort bien trouvée : & quand j'ai 
Tmc V. N pro. 
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proçofé la Douche , on m'a troavé une fi bon- 
ne lancé , qu'on me Ta refufée , & Ton s'eft 
mocqué de mes craintes ; on les a traitées de 
vifions, & Ton m'a renvoyée comme une per* 
fonne en parfaite fanté. On m'en a tellemeoc 
affurée, que je l'ai cru, & je me regarde au- 
jourd'hui fur ce pied-là. Ma fille en eft ravie, 
qui m'aime, comme vous favez. Voilà, mon 
cher Coufin, oh j'en fuis. Votre fanté dépen- 
dant de la mienne, en voilà une grande provi- 
fion pour vous. Songez à votre rhume ; & com- 
me cela, faites- moi bien porter. Il faut que nous 
allions enfemble , & que nous ne nous quittions 
point. Il y a trois femaines que je fuis revenue 
de Bourbon; notre jolie petite Abbaye n'écoic 
point encore donnée; nous y avons été douze 
jours: enfin on vient de la donner à l'ancien 
ÎEvéque de Nîmes, très faint Prélat- J'en for- 
tis il y a trois jours ^ toute afiligée de dire adieu 
pour jamais à cette aimable folitude que ]*ai 
tant aimée : après avoir pleuré l*Abbé , je pleu- 
re l'Abbaye. Je fai que vo\is m'avez écrit pen- 
dant mon voyage de Bourbon; je ne me fuis 
point amufée aujourd'hui à vous répondre : je 
me fuis laiffée aller à la tentation de parler de 
moi à bride abattue, fans retenue & fans me- 
fure. Je vous en demande pardon, & je vous 
aflure qu'une autre fois je ne me donnerai pas 
une pareille liberté ; car je fai, & c'eft Salomon 
qui le dit , gj/e celui-là eft baïffable qui parle tou' 
jours de lui. Notre ami Corbinelli dit que pour 
juger combien nous importunons en parlant de 
nous, il faut fonger combien les autres nous 
importunent quand ils parlent d'eux. Cette rè* 
;]e eft affez générale : mais je croi m'en pouvoir 
ixcepter aujourd'hui ; car fe ferois fort aife que 

votre 
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otre plume fûtauffi inconfideréeque la mien- 
e, & je fens que je ferois ravie que vous me 
arlaflîez long-tems de vous. Voilà ce qui m'a 
ngagée dans ce terrible récit; & dans cette con- 
ance je ne vous ferai point d'excufes, & je 
ous embrafle , mon cher Coufin & ma chère 
!oIligny. Je rends mille grâces à Madame de 
luffy de fon compliment: on me tueroit plu» 
il que de me faire écrire davantage. 

CCXXXVI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Marquife de 
Monjeu. 

jl Cbafeuy ce iB Novembre 1687. 

TOvs oubliez bien vos pauvres amîs , Ma» 
^ dame ; je ne vous y ai pourtant point obli- 
é ; û ce n'eft que je vous aye déplu par ma ma- 
idie. EfFefliivefficnt vous avez aflez la mine de 
'aimer que les gens qui fe portent bien. Ce- 
endant il eft toujours prudent de fe ménager 
vec tout le monde: on ne fait ni qui meurt 
L qui vit. Sérieufement, Madame , cela me 
lit de la peine de ne recevoir aucune marque 
e votre amitié en cette rencontre , vous que 
ai toujours fort aimée , & fur-tout quand vous 
ites entre les mains de TOculifte de Langres. 
.près tout , Madame , vous voyeiz bien que 
uand on fe plaint avec autant de tendreffe & 
vec autant de douceur que je fais ^ on ne cher*' 
he qu'à être appaifé. 
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CCXXXVII. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Buily à Madame 
de Sevigny. 

A Cbafeuy ce 19 Novembre 1687. 

J' A I bien de la joye , Madame , que vous foyez 
concence de ma dernière Letcre. Pour moi 
je fuis ravi de votre réponfe , car elle me tire 
d'une fort grande peine olij'étois de votre fan- 
té. Je craignois que la douleur de la perte que 
vous veniez de faire jointe à votre rhumatifmê, 
ne fût un dangereux mal pour vous ; & la ré- 
flexion que je faifois fur ma crainte e^traordi* 
naire me paroiffoit d'un méchant augure, & 
augmentoit mes allarmes. Ma peur me faifoiç 
pcuTi enfin je n*en ai eu que cela, Dieumer^ 
ci. Fîvat^ ma chère Coutîne. Vous vous ré- 
criez fur la longueur de votre Lettre, & force 
que vous ne me parlez que de vous. . Je vous 
aflurc , ma chère Coufine, que vous ne me fau- 
riez parler de chofe qui me foit plus agréable. 
Ce que dit notre Ami , que pour juger combien 
mus importunons les gens en parlant de mus , il 
faut fonger combien us nous importunent en par- 
lant ffeux , ne vous regarde pas. 11 a raifon pour 
ceux qui font indifferens les uns aux autres: 
mais pour nous , deux chofes nous doivent raffu* 
rertous deux fur cela: L'une, que nous prenons 
grand intérêt à ce qui nous touche; & rautre, 
__qu c nous racontons bien. Mais eft-il poflîble, 
flKfadame , que vous ne fâchiez pas la mort de 
^ notre 

M^UUttrt c ex XX F. 
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notre pauvre ami le PereRapin?Il étoit le vô- 
tre auffi-bien que le mien. Il m'a dit des chofes 
de vous qu'il ne me difoit pas par complaifan- 
ce. Elles étoient fi véritables & fi vifibles , que 
je voyois bien qu'il en étoit perfuadé. Il n'y 
avoit pas dans les Jéfuitesun plus belefprit ni 
un plus homme de bien (}ue lui. 

]e ne fai, Madame, fi je vous ai mandé que 
je ferois préfentement à la Cour & à Paris fans 
une fluxion; & quoique j'en fois guéri, la fai- 
fon fort contraire aux Sexagénaires convalet 
cens , m'empêche de me mettre en campagne 
ayant le mois d'Avril. 11 faut vivre, ma chère 
Coufine. La première & la plus importante af- 
faire qu'on ait en ce monde eft d'y relier , cela 
s'entend après le falut. 

• Adieu , ma chère Coufine , ayez bien foin de 
ma fanté en votre perfonne ; je vous promet» 
dé faire la même chofe pour vou5. 

CCXXXVIIL LETTRE. 

Du Comte de BufiTy au Père Bouhours* 

A CbafeUf ce 19 Novembre 1687. 

JE me donnai l'honneur de vous écrire le g 
de ce mois , M. R. P. pour vous demander 
des nouvelles de notre pauvre ami le Père Ra- 
pîn, &j'appren8 par votre Lettre du 13 le dé- 
tail de fa mort qui me fait autant de peme que 
fa mort même. Je vous plains fort fur l'ami 
que vous-avez perdu , M. R. P. je ne le favois 
pas: ayez foin de vous; avec l'âge il me parott 
que vos maux doivent diminuer* Je reçois du 
N 3 meiU 
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meilleur de mon cœur l'offre que vous me fah 
tes de faire enfemble une plus grande liairon 
& de redoubler notre commerce. Je médite 
un voyage à la Cour, dès que je pourrai le faire 
fans bazarder ma fan té, Je de vois partir pour 
Fontainebleau les premiers jours d'Oâiobre, 
quand je tombai malade, J'efpere qu'à ce 
voyage nous aurons de grandes conférences 
enfemble. 

CCXXXIX. LETTRE. 

Du Comte de BufTy au Père Bouhours* 
A Cbafeu , ce 24 Novembre 1687. 

JE vous rends mille grâces de l'éloge de no- 
tre ami le Père Rapin que vous m'avez eiy 
voyé^M. R.P. J'en luis trèscontept,ileftfort 
bien fait. Ce n'eft point un portrait d'imagina- 
tion'i on voit bien qu'il èft fait d'après nature. 
Vous n'êtes pas un exagérateur. Pour moi , dès 
que je vois un éloge trop pouffé, comme je oe 
fgfurois alors fixer ma croyance' , cela me met 
en chagrin , je crois qu'on m'en veut impofer, 
& je ne crois rien du tout , ou du moins fort 
peu de chofe. Mais outre que* je connoiffois 
forC l'homme que vous nous dépeignez, c'eft 
qu'il y a un grand air de vérité dans ce que vous 
BOUS dites de lui. Je ferai ravi , M. R. P. de voir 
votre Livre de la Manière de bien penfer. La 
France vous aura bien plus d'obligation qu'à 
Meflîeurs de l'Académie. Ceux-ci ne redreffent 
que les paroles, & vous redreffez le fens. Pre* 

^uez la peine de l'envoyer à l'Abbé de Buffy. 

Bâdieuj M. R. P» Joignez à l'amitié que vous 
■1 aviez 
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tviez déjà pour moi , celle que vous aviez pour 
notre cher ami. J'en ferai de même pour vous: 
je croi qu*il fera bien aife que nous fpyons fes 
héritiers. 

CCXL. LETTRE. 

De la Marquife de Collijgny au Comte 
de Buffy. 

A Bujfyy ce 25 Novembre 1687. 

iL faudroit , Monfieur , faire publier à qui 
* voudra voler la chaflbjla pêche & les bois; 
nous y gagnerions plus qu'à les affermer. Ileft 
vrai . que je n'avois jamais compté pour une 
reffource ce qu'on nous voleroit , c'eft pourtant 
une n^aniere de fubfiftance dont on ne faifoît 
pas affez de cas. Je vais mettre cela déformais 
dans les déftombremens des terres que je vou- 
drai affermer, ou vendre ;& je vous avoue que 
je fais autant de fond fur ce qu'on uous vole 
que fur ce qu'on nous doit. 

CCXLL LETTRE. 

De l'Abbé de*** au Comte de BuiTy^ 

A Paris f ce 29 Novembre 1687. 

T E Charmel s'eft retiré aux Pères de TOra- 
*-' toire oh toute la Cour le va voir. Il dit au 
Roi, en prenant congé de lui, qu'il devoit fa 
converfion à la leûure d'un Livre intitulé La 
vérité de la Religion Chrétienne fait par Abbadie; 
N4 & 
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& fur ce que le Roi lui vouloir perfuader de 
refter à la Cour pour y fervir d'exemple , il ré- 
pondit à SaMajefté qu'il fe fentoit trop foiblc 
pour réfifter aux méchans exemples , & pas 
affez fort pour ne fuivre que les bons, 
* Saint- Vallier vient enfin de vendre fa Char- 
ge au frère du Père de la Chaife. Le Roi ne 
le contente pas de réformer le Clergé, il réfor- 
me encore les Séculiers & dans la robe & dans 
répée. Les Filles de Madame la Dauphine font 
fort conftcrnées. Onnelesrenvoiera pas, mais 
Madame de Monchevreuil ayant obtenu du Roi 
la permilEon de fortir de cet emploi y on leur 
cherche une autre Gouvernante. Tonnerre ^ 
poufe la fille de Mennevillette Secrétaire de 
Monsieur; foii père lui* donne fix cens 
mille francs. La nouvelle de la mort du Grand- 
Vifir eft faufle; ce qu'il y a de vrai, c'eft aue 
fur les avis qu'il eut après la perte de la bataille, 
il alla trouver le Grand-Seigneur auprès duquel 
il fe déchargea de tout le blâme de cette aûion , 
fur les quatre Bâchas qui commandoient fous 
lui: fur cela le Grand-Seigneur Içurenvoyade- 
mander leurs têtes ,• eux qui avoient gagné l'Ar- 
mée, marchèrent fans faire réponfe vers Con- 
ftantinople. Le Grand-Seigneur s'eft fauve en 
Afie. Les révoltez , dit-on , ont mis Soliman 
fon frère fur le Trône. Voilà ce qu'il y a dV- 
furé. 
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CCXLIL LETTRE. 

De Madame de Scudery au €omte de 
Bufly. 

A Paris ^ ce i. Décembre 1687. 

J*Ai un amîy Monfieur, neveu de Monfieur 
Corneille,au*on appelle Fontenelle,qui fonge 
à la place de Monfieur le Préfidenc de Mêmes, 
vacante à l'Académie. Il a beaucoup de méri- 
te; je vous le mènerai fi vous me le permettez^ 
& je vous ferai voir Tes derniers ouvrages qui 
vous charmeront aflTurément. Je vous demande 
pour lui votre voix. On dit que Monsieur 
demande cette place à Meffieurs de l'Académie 
pour le Précepteur de Mademoiselle. Si 
celaeft, perfonne n'entrera en concurrence. Jô 
ne parle en faveur de mon ami» qu'en cas que 
fes rivaux n'ayent d'autre recommandation que 
leur propre mérite. Mandez-moi quand vous 
viendrez à Pari&, afin que nous caufionstéteà 
tête chez vous ou chez moi , car je ne parle à 
mon aife à mes vrais amis que de cette manie^ 
re. Adieu, Monfieur» 

CCXLIIL LETTRE 

De Madame de Sevigny au Comte de 
Buffy. 

A Paris ^ ce 2 Décembre 1687. 

JE fiiîs raviedenem'étre pas trompée, quand 
j'ai cru que qa grande Lettre ne vous ennuyé-. 
N j '^ loit 
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roit pas. Ce grand intérêt que vous avez pris 
àmafanté, & ce fang dont je me trouvai un 
jour toute afFoiblie parce que vous vous en é- 
liez fait tirer quatre palettes fans m*çn avertir, 
me répondoient que même par rapport à vous, 
tous mes détails ne vous déplairoient pas. j'ai 
trouvé auffi fort bon tout ce que vou&me man- 
dez. J'ai regretté le bon Père Rapin. Je con- 
tiens de toutes fes bonnes qualitez. Sa bonté 
& fa douceur, avec une fi grande capacité, qui 
rend quafi les autres gens glorieux , étoic ce qui 
m'attachoit principalement à lui. 11 trouve pré- 
fentement la récompenfe de toutes fes vertus. 
Le Père Bouhours cependant gui étoit fon in* 
time ami , & que j'accufois toujours d'avoir bu 
le fang du Père Rapin qui étoit plus pâle que 
la mort, a repris courage, & nous a aonnéun 
Livre fort amufant,& que l'on lit avecplaifir: 
c'eft la Manière de bien penfer fur les ouvrages 
d'efprit. Jevoudrois dire /«ger,* car c'eft préci- 
fément ce qu'il fait. Il ramaffe pour cet exa- 
men tout ce que nous avons vu & admiré en 
vers & en profe , tantôt louant ,*tantôt blâmant. 
Prefque toujours on eft de fon avis ; quelquefois 
on critique fa critique. Vous jugez bien que 
ce Livre eft fort amufant. Je croyois qu'il vous 
citeroit: mais il me paroît qu'il n'y a qu'un en- 
droit oh il vous donne pour exemple. Je ne 
doute pas que ce Père ne vous ait envoyé cet 
Ouvrage. Notre ami fe réjouit fort de ces for- 
tes d'Ouvrages. Tout ce qui fait connoitre les 
injuftes approbations , & qui traite de la juf- 
tefle de l'efprit , eft juftement feit pour lui. 
Je vous fouhaite une fanté parfaite. Nous ne 
fommes plus jeunes, mon pauvte Coufin , c'eft 
grand dommage, il me femble que nous étions 

.«lus 
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Le ?sr= S":^:»i:j:ri iLin-z ii»^: t^t lu:!; : .i.i 
fait ds riir c^-iÉ? i.irî f-SiEZitri: i^ - >i l.icr . , 
& de cel^ ;l- ^Lf^L^i'^ûi: rtîTpy. r.: ^ 
celles dcBiSiz i ce V:.cir=.. p:'-- 2:rr=r 
des exe;^ples de Ik'^z^t^ :jt lï iîl:ri::JI=. 
ou de la noble i:z:plic:^:c i=* rei-'rîf. L •:! iî 
ces jours nous noiis siTezic'eToi^ c/.ez Mor.* 
fieur de Lamoignoa, pour ".-: Erprirôro nos 
fentimens , & ceux du pjb'.ic , :tîf :on Livre ; 
mais le jugement de ce qu'on appelle le mon- 
de en gros , eft ordinairement blert'.faJe & hii'ii 
groflîer en ce fiecle , oîi Ton ne fait co quo cVMl 
que bonnes ou belles chofcs , & tii l'on n*« I'' 
N (5 1«'» 
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loîfir que de calculer & de courir après fes af*- 
•faîres, La mifere étouffe refprit;ileft trop oc- 
cupé de befoins > pour s'appliquer aux jolies 
cbofes. 

Le même Père m'a prêté un Livre qu'on à 
fait à Rome contre les Quiitijles , dont Torigi 
Bal cft en Italien , & celui-ci en eft la traduaion, 
belle, facile, noble, & agréable, faite parle 
Père B**. Il combat la doftrine d'un nommé 
Moliaos , Auteur de la Sedte de ces Quiitiftey. 
Mais pour revenir au Livre de la Manière de 
Uen penfer dans les ouvrages d'efprit^ je vous 
dirai que les fentimens du public ne me pré- 
viendront ni ne m'entraîneront pas; car je fai 
que c'eft d'ordinaire l'envié ou l'ignorance qui 
le fait juger. Mes complimens , je vous fup- 
plie^ à Madame de CoUigny. Je trouvai l'au- 
tre }our Madame de Montataire avec qui je 
ris' beaucoup. Madame deSevîgny dit que nos 
âges font incompatibles avec la joye : je CTOi 
qu'elle fe trompe : il y a joye & joye. Les nô- 
tres d'à pféfent font ^lus folides que celles de 
nos îeuneffes , & je fuis perfuadé avec Epicure 
àùe le difcernement eft néceffaire àlapoflelÏÏon 
du plaifir. Je foutiens même qu'il eft eflentiel 
à la volupté. Ce chapitre eft curieux, délicat, 
& utile ; mais après tout il n'y a de vraye joye 
que celle d'aimer Dieu: ffirq'uoi je vous dirai 
eh paffant , cjue prefqué pas un de ceux gui en 
ont le plus écrit, ne favent ce que e^eft que 
cet amour. 
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CCXLIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la ComtefTe de 
Toulonjon, 

A Fèrfailles^ ce 22 Décembre 1687. 

J'Arrive ici • ma ohere fœur, oii je n'ai 
encore'vu perionne. Je ne veux pas me re- 
procher d'avoir çu une heure de loifir depuis 
Olie je vous ai quitté , fans l'employer i vous 
faire voir que je ne vous oublie pas. Il eft aflez 
heureux pour vous faire ma cour , que je trou- 
ve celoiur à Verfailles. Quand il me manque- 
ra poui- vous écrire , je ne laiflerai pas de lon- 
ger à vous , ma chère fœur. Mais faites-moi 
auiîî la grâce quand vous ne m'écrirez pas , de 
fonger à moi ; car vous nefauriez penferàper- 
fonne qui connoiffe & qui fente plus vivement 
que moi le prix de votre fouvenir & de votre 
amitié. 

CCXLV. LETTRE. 

De la Marquife de Colligny au Comte 
de Bufly. . 

A Cbafeu, ce 24 Janvier 1688. 

JE fuis ravie, Monfieur, de vous voir la coni 
fiance que vous avez en Dieu. Lamiennô 
ii'eft pas compréhenfible , grâce à fa bonté; 
car je compte pour un grand' bien d'efperer 
Tdans le. malheur. Il y a un petit mot Italien 
fur cela qui me plait fort, Sfero , nel di/pe^ 
N 7 rato. 
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raio. Tous les plaifirs de la vie font traver* 
fez. Lé Roi réuflît à Cologne, & Ton le cha- 
grine à Rome, Sa gloire & fa piété Temba- 
rafleront, mais fa conduite & ta fortune ne 
le làifferont pas longtems en peine. Voilà 
un raifonnement qui eft prononcé comme 
une Centurie; mais enfin c'eft ce que je peofe» 

CCXLVI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la.CÔmtefle de 
Toulonjon. 

A FerfaiUes , ce 26 Janvier 1(587. 

JE commence à m'ennuyer beaucoup ici, ma 
chère fœur ; la petite grâce que le Roi a fait à 
mon fils TAbbé me fit paffer agréablement les 
huit premiers jours. Après cela la fatigue delà 
Cour à quoi je ne fuis plus accoutumé, Tar- 

f;ent qu'il faut toujours avoir à la main, les 
ongueurs de toi^tes les affaires qu'on y a, me 
dégoutencfort d'y faire un long féjour. Je trou- 
ve encore que la raifon de mon ennui ne vient 
pas tant du lieu 011 je fuis, que de celui oîi je 
ne fuis pas» Je ne fai fi je me fais bien enten- 
dre 5 je m'en fie à votre vivacité. Je vous por- 
terai des Livres nouveaux; j'ai peur qu'ils ne 
vous réjouïfient plus que mon retour, car rien 
h'eft plus amufant: ce font les Eglogues de 
Fontenelle, qui meraviflent,les Caraûeres de 
Théophrafte par la Bruyère , les Ouvrages de 
Madame des Houlieres,& la Manière de bien 
P^nfer fur les mvrages iefprit ^ par le Père 

Bou« 
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Bouhours. Tout cela vous plaira fort : & 
ne pouvant vous donner plus d'efprit que vous 
en avez» ils vous donneront toute la délica» 
teffe qu'il faut pour juger bien de tout ce que 
vous lirez. Je plains bien ma fille de Colligny 
du tems qu'elle a pafTé fans vous & lans 
moi. Pourquoi faut-il que les gens qui s'ao- 
commoderoient toujours iDien enfemble , foient 
obligée de fé quitter li fouvent ? Mais je ne 
£nirois pas » fi je me jettois fur le chapitre 
de Fabfence. 

CCXLVII. L E T T R E. 

Du Comte de BulTy au Marquis de 
^ Termes. 

A Paris , ce 10 Mars 1687» 

J*Ai lu avec plaîfir, Monfieur, la tradqûîon 
de Théophrafte ; elle m'a donné une gran- 
de idée de ce Grec ; & quoi que je n'enten- 
de pas fa langue 9 je croi que Monfieur de 
la Bruyère a trop de fincérité pour ne l'avoir 
pas rendu fidellement. Mais je penfe auflSi 

3ue ïe Grec ne fe plaindroit pas de fon Tra- 
u61:eur, de la manière dont il l'a fait parler 
François^ 

Si nous l'avons remercié , comme nous Ta- 
vons dû faire, de nous avoir donné cette 
Verfion, vous jugez bien quelles aûions de 

faces nous avons à lui rendre d'avoir joint 
la peinture des mœurs des Anciens, celle 
des mœurs de notre fiecle. Mais il faut a- 
vouer qu'après nous avoir montré le mérite 
J . ■ de 
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4e Thèophrâfte par fa Traduftion , il nouâ 
l'a un peu obfcurci par la fuite. Il eft encré 
plus avant que lui dans le cœur de l'homme, 
ïl y eft même entré plus délicatement & par 
Xles expreffions plus fines. Ce ne font point des 
portraits de fantaifie qu'il nous a donnez, il a 
•travaillé d'après nature, & il n'y a pas une dé- 
irifion fur laquelle il n'ait eu quelqu'un en vue. 
■Pour moi qui ai le malheur d'une longue expé- 
rience du monde, j'ai trouvé à tous les por- 
traits qu'il m'a faits des reffemblances peut-être 
auffi juftes que fes propres originaux ;& je croi 
]ue ôj|Ç)uf peu qu'on ait vécu, ceux qui liront 
on Livre , en pourront faire une Gallerie. 

4u refte, Monfieur, je fuis de votre avis 
fur la deftinée de cet Ouvrage que dès qu'il 

{)aroîtra il plaira fort aux gens qur ont de 
'efprit, mais qu'à la longue il plaira encore 
davantage. Comme il y a un beau fens en- 
velopé fous des tours fins , il fautera aux 
yeux,c'eft-à-dire àl'efpritjàlarévifion. Tout 
ce que je viens de vous dire, vous fait voir 
combien je vous fuis obligé du préfent que vous 
m'avez fait , & m'engage à vous demander en- 
fuite la connoiflance de Monfieur delaBruyc- 
je. Quoique tous ceux qui écrivent bien ne 
foient pas toujours de fort honnêtes gens, ce- 
kr-ci me paroît avoir dans i'efprit un tour qui 
m'en donne bonne opinion & qui mç faicfott- 
^aiter de le connoitre^ 
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CCXLVIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Comteffe de 
Toulonjon, 

A Fer/ailles y ce 19 Mars 1688. 

T Es affaires de la nature de la mienne font 
•^'fi longues en ce pays-ci ,4na chère fœur , que 
je ne faurois en attendre la fin. La patience, 
l'argent, & vous, tout cela me manquant, je 
vais laifler à un de mes amis le foin de follici- 
jcçr pour moi. Moafieur le'Controleur-çén^ 
rai nie dit que c'eft la même chofe que fi je det» 
ttieurois ; & je le croi au premier mot. Ouel 

{)laifir n*aurai je pas , ma chère fœur , fi de Cha- 
eu j'apprends que mes affaires font faîtes à Ver- 
failles? Toujours ferai-je bien plus confolé d'un 
méchant fuccès dans votre voifinage, qu'ici. 

Je fai bien que l'argent qui fait tous nos deCrs, 
£(l la fource aufli des plaifirs: 
Que fans lui Ton ne peut rien faire. 
3 e fai de^ chofes cepefidant, 
Qui me rendroient bien plus content 
Que le furpius du néceffaire. . 

Une amie de la ComteflTe de Toulonjott 
qui fe trouva avec elle 9 répondit an 
Comte de Bufly. 

A ToulonjoTii ce 22 Afarx 1688. 

I 'Amitié la plus fîncere 
*^ Fort rarement fe préfère 

^ A beau- 
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A beaucoup d'argent comptant. 
Pour l'amour, c'eft autrement. 
Lui feul doit rendre content; 
,. hç furplus du nécelTaire, 
N'eft pas mettre aflez au jeu. 
Ainfî c'efttrop, ou trop peu. 

CCXLIX. L ET T R E. 

Du Comte de Bufly à Madame de. 
Monjeu. 

A Fer/ailles y ce 28 Mars i<J88» 

QUOIQUE je ne doulaffe point de votre 
. joye, Madame , fur T Abbaye que le Roî a 
donné "à mon -fils, j'ai été ravi que vous me 
J'ayez écrit. Les nouvelles marques de votre 
amitié me touchent auflî fenfiblèment que lei 
premières, & je vous affure que je n'oublierai 
jamais ni les unes ni les autres. 

Nous nous fommes fort vus, Monfieur *** 
& moi. il fe porte à merveille , il m'a trou^ 
vé bon vifage; un petit air de bonne fortune, 
fait un petit air de bonne fanté. Cependant je 
fuis bien las d'être long-tems debout fans fortir 
d'une place , & de courir le long de ces grands 
Appartemens pour fe faire entrevoir au Roi. Je 
6e croi pas être fou , quand je trouve que cet- 
te vie ici eft bien pénible , & s'il s'y trouve quel- 
ques gens heureux & contens, ils font encore 
jeunes, riches, & titrez: moi qui ne fuis rien 
de tout cela , je me trouverois fort miferable 
d'avoir à y pauer le refte de mes jours. 



COL 
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CCL. LETTRE. 

Du Comte de Bufly 'à Monfieur Charpen- 
tier de rAcadémie Françoife. 
A Dijon f ce 6 Mai 1687* 

['Arrive ici ,. Monfieur, & j'y deineureraî 
' tout le refte du mois auprès de Monfieur le 
Prince qui y vient tenir les Etats. Et comme 
e me trouve aujourd'hui avec plus de loifir <jue 
e n'en aurai dans quelque tems , je fuis bien 
life de prendre celui-ci pour vous entretenir; 
ce que j'aime à faire par tout pays. Comme 
s^ous favez que rien n'efl grand ni petit qu'en 
comparaifon de quelque autre chofe, j'ai trou- 
vé Dijon une foUtude au fortir de Pans. ]e ne 
fai fi vous êtes comme moi , mais tout fociable 

Îuçjefiiis,je veuxdufilence de tems en tems* 
iprès avoir parlé aux autres , je veux parler à 
moi; la compagnie me fournit des alimens,& 
quand je fuis feul je rumine. Mes réflexions 
m'onl tait commencer l'Hiftoire de Monfieur 
le Prince dont je vous envoyé le début. Je vous 
fupplie de m'en mander votre fentiment avec 
la tranchife d'ua bon ami , 6c je vous dirai feu- 
lement après cela 9 .que ce n'eft pas la vanité 
qui me fait dire d'abord mes emplois ^ mais l'en- 
vie de faire honneur à mon Héros. Je n'entre 
point encore en matière , car il faut que je fâ- 
che auparavant de certains détails de Monfieur 
le Prince d'aujourd'hui. Au refte, Monfieur, 
vous vous fouviendrcz que vous m'avez pro- 
mis de m'envoyer les dcuit Tomes qui fuivent 
le premier que vous me donnâtes il y a cinq on 
fix ans. 

HIS. 
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HISTOIRE 

DE 

LOUIS DE BOURBON, 

Duc d'Eûguien, puis Prince de Condé) 
Premier Prince du Sang. 

L*HoNNE UR que j'ai eu de fervîr pendant 
treize années de Lieutenant-Général des 
Armées du Roi & de Meftrede Camp général 
de la Cavalerie légère 3 ne m'empêche pas dç me 
fouvenîr agréablement deThonneurque fâî ea 
avant ce tems-là d'avoir été Lieutenant de la 
Compagnie de Chevaux-legers d'ordonnance 
de Henri de Bourbon , & après fa mort de 
Louis de Bourbon fon fils , tous deux Prin- 
ces de Cpndé & premiers Princes du Sang; & 
comme j'ai été témoin d'une partie des aâions 
de guerre de Louis & que je me fuis exaâe- 
ïnent informé de l'autre , mon deffein eft d'em- 
plover les derniers jours de ma vie à écrire foQ 
Hirfoire. 

Je me fuis fouvent étonné que les grands 

Princes, dont la principal^ gloire confiftedans 

les armes , n'aient pas*pris foin de faire faire 

leurs hiftoires par des (Japitaines, dont leftile 

eft plus propre aux aâions militaires que celui 

des Hiftoriens d'une autre profeflion, quelque 

cfçrit qu'ils aient d'ailleurs. L'exemple que je 

vais rapporter juftifiera ce que je dis. Chape- 

l^^in homme de Belles-Lettres ^ & d'une grande 

^Budition , écrivant le liège de Gergeau dans 

^o Pogme de la Pucelle, dit que les François 

X 
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le faîfoient avec cane de diligence , qu'ils travail 
loient aux tranchées , même pendant la nuit. 

Même pendant la nuit, r ouvrage continue. 

Un homme de guerre auroît dit, même pendant 
le jour. Ainfl Tefprit & le favoir ne luffifent 
pas pour bien parler de la guerre, il faut enco- 
re y avoir été. 

Aenophon & Céfar qui fe font trouvez des 
talens pour écrire, a ufli grands que pour corn? 
mander, n'ont pas cherché des fecours étran- 
gers pour nous apprendre ce qu'ils ont fait. 
Mais comme tous les Princes ne veulent ou ne 
peuvent pas prendre la peine d'écrire eux-mê- 
mes leurs exploits, ils devroient commettre cela 
à des Thucydides ou à des Comines, qui par leur, 
naiflànce & par leurs emplois dans la guerre & 
dans la Cour, ont rendu l'Hifloire des Princes 
dontils ont parlé, plus jufte & plus recomman- 
dable , que celle des Hiftoriens qui n'ont pas été 
de leur métier & de leur qualité. Par ces raifons 
je ne me fuis pas cru indigne ou tout à fait inca- 
pable d'écrire la vie de Louis de Bourbon , Prin- 
ce de la plus grande Maifon du monde ; mais 
dont la naifTance fut encore au deflbus , com- 
me on verra, de fon mérite & de fa valeur. 

LOuis de Bourbon, Prince de Condé,étoît 
d'une taille fine, & que l'on choifiroit, il 
elle dépendoit du choix. Il avoit les yeux vifs, 
le nez aquilin & la phyfionomie d'une Aigle. lî 
avoit les cheveux crêpez , l'air grand & noble; 
& qui l'aurolt vu fans le connoitre parmi vingt 
hommes des mieux faits de la Cour, auroit ju« 
gé qu*il en éto\c leMaitre. Il avoit l'ame ganr 

dej 
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de; il étoic libéral & magnifique. Il foutenoit 
fon rang avec hauceur quand il le falloit , mais 
dans le commerce ordinaire , il étoit aifé , civil 
& honnête. Il avoit Tefprit beau & grand, il 
contoit agréablement , mais fur-tout les aftions 
de la guerre , il les peignoit, on croyoit les voir. 
Il étoit fobre , & fe Ibucioit fort peu de ce 
i^u'on lui fervoit à manger , quoique les Cour- 
tifans , à fon entrée dans le monde , fuffent af* 
' fez délicats, & que les Officiers d'Armée de ce 
tems-là fuffent portes à la débauche. Il n*é- 
toit point adonné aux femmes, & nous ne lui 
avons vu qu'une pallion dans fa jeuneffe. Il 
pardonnoit par grandeur d'ame à les ennemis , 
avant que de leur pardonner, comme il fit les 
dernières années de fa vie , par principe de reli- 
.gîon. Il s'engageoit difficilement à promet- 
tre; mais après qu'il avoit promis. Il étoît re- 
ligieux obfervateur de fa parole. Avec l'efprit 
qu'il avoit, il étoit propre à tout. Cependant 
Ion véritable talent étoit la guerre ; & fur cela 
je remarque qu'il y a trois chofes néceffaires 
aux gens de cette profeffion pour devenir de 
grands Capitaines: l'une, d'avoir vu beaucoup 
d'occafions : l'autre, d'avoir eu affez d'applica- 
tion & de jugement pour en profiter : & la troi- 
fieme, de ne pas craindre la mort. Le Prince 
de Condé avoit ces trois chofes au dernier de- 
gré. Il avoit commandé des Armées pendant 
Elus de quarante ans. Il avoit gagné plufieurs 
atailles , il n'avoît perdu que celle de Dun- 
qucrque, parce qu'il n'y avoit pasétéfeul Gé- 
néral Il avoit pris beaucoup de places , il avoit 
levé quelques fieges ; & fes bonnes & fes mau- 
vaifes fortunes même , ayant fervi à fa réputa- 
tion , il s'étoit fignalé par- tout. 

Per- 
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Perfonne ne connoiflbic mieux le péril que 
ni , mais perfonne ne paroiflbit y faire moins 
['attention. Il étoic àsins une bataille avec le 
àng-froid dont il étoic dans Ton Cabinet : ce- 
pendant qui ne l'auroit pas connu , auroit pris 
)our emportement la chaleur avec laquelle il 
.giflbit. Il eft vrai que par la manière donc il 
nettoit ordre à tout , on pouvoit juger que le 
ledans étoit tranquille , tandis que le dehors 
)aroiflbit agité ; & ce dehors môme fervoit à 
lonner de la confiance à tout le monde. 

Au refte ,en faifant tout ce qu'il falloit faîrer 
30ur être loué , il ne craignoiç rien tant en face 
5ue les louanges. 

Son efprit grand & libre, & fa Raifon plus 
Forte que celle des autres , ne lui ayant pas per- 
mis pendant un fort long tems d'avoir pour 
les articles de la foi noute la foumiflllon néce& 
faire, il avoit voulu chercher des lumières & des 
éclairciflemens naturels; & comme il les cher- 
choit avec du refpea,de la docilité & un défit 
fincere de s*éclaircir , Dieu lui fit la grâce de Té- 
clairer & de le convaincre des grandes véritez 
de TEvangile .... 

CCLI. LETTRE. 

De Monfieur Charpentier au Comce de 
Buffy. 

A Paris y ce 14 Mai 1688. 

QU E je vous fai bon gré , Monfieur , de m'a-. 
voir tenu parole i Vous n'auriez pas tant 
de ponftualité, fi vous aviez toujours demeura 

à la 
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àlaCoar, &cette bonne qualité que vous avez 
confervée ell une marque de l'innocence de vo- 
tre Campagne. Je ne vous plaindrai jamais , 
Monfieur, cTétre dans les lieux oîi les vertus font 
toutes pures, &oii il ne manque que le fafte & 
la tromperie. Vous me paroiflez un des plus 
heureux Gentilshommes de France, en dépit 
de la fortune: beaucoup d'efprit naturel, de 
longs fervices à la guerre qui vous ont acquis 
beaucoup de réputation , de grandes difgraces 
qui vous feront plus d'honneur que les titres & 
les grands établilTemens qu'elles vous ont fait 
perdre , ne vous en auroient fait. Rien ne con- 
tribue tant à faire les grands hommes , & rien 
de tout cela ne vous a été dénié. Et que peut-on 
fouiiaiter au-delà , pour être ce que tout le mon- 
de defire & ce que peu de gens deviennent? 
Au refte, Monfieur , vous favez bien à quoi vous 
êtes propre, quand vous defti nez votre loifirà 
l'occupation que vous avez choifle d'écrire la 
Vie de Monfieur le Prince. Cette occupation 
eft tout-à-fait digne d'un homme comme vous. 
Il n'appartient pas à tout le monde de faire une 
peinture vivante des Héros. Il ne fuffit pas d'a- 
voir des mémoires fidelles de leurs vies , il faut 
que le môme feu qui a conduit la main des uns, 
conduire la plume des autres; à moins que cela 
ne foit, rOuvrage ne vaut guère mieux que la 
Gazette. Votre critique fur les vers de la Pu- 
celle eft extrêmement jufte; fi l'Auteur Tavoit 
fue , il en auroit été bien mortifié , car il fe pi- 
quoit d'entendre la guerre. Je lui ai ouï dire 
autrefois qu'à caufe de cela, ce même grand 
Prince l'avoit appelle le Colonel Chapelain. 

Vous recevrez au premier ordinaire les deux 
volumes que vous me demandez. Vous trouve- 
rez 
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cz au bout du premier volume l'Ecrîc Lsda 
l'un Jéfuice célèbre qui voulut combattre To- 
)inion que j'avois foutenue touchant les la- 
crjptions des Monumens publics , & auquel j'ai 
épondu par mes deux derniers volumes. Son 
Scritne mérite pas une fi longue réponfe, mais 
'ai voulu traiter à fond la queftion de l'Excel- 
ence de notre Langue, dont il n'avoic parlé 
lu'en pafTant & avec le mépris qu*ont ordinai- 
ement pour elle les gens du pays Latin. J'ai 
ïréfentement d'illuftres Seûateurs , & je ne 
)ouvois pas efperer un plus heureux fucccs de 
non opinion , que d'avoir fait réfoudre le Roî 
le faire effacer les Infcriptîons Latines de tous 
es tableaux hifloriques de la grande |;aleriede 
/erfailles , & d'y en mettre deTrançoifes, com- 
ne il yen apréfentement. Je joins à tout cela 
m petit cahier dont je ne vous dis point le dé- 
ail 5 parcequ*il s'expliquera bien lui-même. 
'eus l'honneur de le lire à Monfieur le Prince 
luprès de qui vous êtes,& j'ofc vous dire qu'il 
n'en parut très fatisfait. C'eft un grand avan- 
age que de plaire à unefpritauflibeau & auili 
rultivé que le fien » & de qui l'on pourroit dire, 
:e que l'on difoit de Céfar , qu'il auroit tenu fon 
ang parmi les premiers Orateurs de fon fiecle, 
'il n'avoit été d'une qualité à commander aux 
lommes plutôt qu'à les perfuader. Vous voyez 
)içn, Monfieur, par la longueur de ma Lettre 
}ue je ne fauroîs vous quitter. Ne penfez pas 
mffi me faire des Lettres laconiques, vous 
l'êtes pas un homme à effleurer, vous êtes ex- 
:ellent à approfondir. 
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CCLIL LETTRE. 

'Du Comte de Bufly à la Préfidcnte 

M * * * 

A Cbafeuy ce lojuin 1688. 

|L m^a pris envie de vous écrire. Madame; 
* & comme j'en cherchois un prétexte, je me 
fuis fouvenu que vous m*aviez prié de vous 
donner de l'eiprit. Si cela ne nuifolt à mon 
defleîn , je vous montrerois bien que vous en 
avez de refte. Quant^à moi, j'ai fur cela la rao- 
deftie que je dois avoir , mais je la cache en ce^ 
te rencontre pour vous dire que rien ne faittant 
refpjit que le commerce de Lettres avec ceux 
qui en ont. Suppofé donc que je fois de ce nom- 
bre-là, Madame, vous ne fauriez mieux fiirc 
que ^accepter le parti que je vous ofire: 

Nous parlerons de toutes chofes. 
Nous poufferons les matières à bout; 
Etfoit en vers, foit en profe. 
Un peu d'amour fur le tout. 

CCLIIL LETTRE. 

Du Marquis de Termes au Comte de 
BdTy. 

A Paris ^ ce 8 3^in i(J88. 

JE vous trouve bien heureux, Monfîeur, d'ê- 
tre dans votre maifon enchantée & de vous 

-y 
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tnetcre par vos réflexions au deflus de cous les 
^enemens. Cela s'appelle vivre véritablemenc 

1 fage : 

Mibi res , non me rébus fubmittere amor» 

otre beau làlon vous tient rcfprit gai & con- 
ibue à votre laoté ; & les pas que l'on fait dans 

Jplerie de Verfailles ne font d'ordinaire que 
er. Venez , Monfieur , & venez le pIutAc 
l'il vous ferapoffible: il m'en coûtera on nou- 
sau déffout pour tout ce que je verrai de gens 
}rès cela. Voilà comme on eft au fortir de vos 
ains; mais il n'importe, autant de bon cems 
ifle. Je ne fai û vous favez que le Roi a tiré 
Montai de Maubeuge, pour le mettre dans 
lont-Royal avec quatre mille livres de pen- 
on. Catinat, Maréchal de Camp, dans le 
orps que commandoit fur la Saône le Comte 
3 Sourdis, vient d'avoir ordre de la Cour, 
'aller camper avec douze Régimens de Cava- 
irie ûir la Meufe, pour favorifer , dit-on , une 
îconde éleâion de Monfieur le Cardinal de 
urftemberg à l'Eledlorat de Cologne. Adieu, 
lonfieur. 

CCLIV. LETTRE. 

Du Conue de Bufly à Madame de 
Sevigny. 

jt Cbafeuy ce lo Juin 1688. 

^E voici enfin revenu en cette demeure que 

VI vous trouvez fi belle , ma chère Confine , 

O 2 » 
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&doi!ic l'agrément me parott toujours nouveau; 
Vous ne fauriez vous imaginer avec quelle 
tranquillité j*y regarde les injuftices de la for- 
tune. Mon tempérament aide bien ma Raifon 
à m*en confoler. Mais il faut rendre Thon- 
neur à qui il eft dû: fans la grâce de Dieu je 
ne ferois pas en l'eue oti je fuis. Cette tran- 
quillité ne me laifle pourtant pas tout à fait fans 
aâion. Comme je ne me defefpere pas dans 
ma miîere , je ne m'attens pas auffi à des mira- 
cles pour en fortir: je m'aide, dans l'efpéraDce 
que Dieu m'aidera; & peut-être qu'enfin béni- 
ra-t-il mes peines. Mais quoi qu'il fafle, je ne 
me laflerai point de ma réfignacion. Voilà l'é- 
tat oii je fuis, ma chère Coufine. Mandez-moi 
le vôtre & celui de la belle Comteffe; car après 
le vôtre & le mien , c'eft celui oii je m'interefle 
le plus. 

J 'oubMois de vous dire que fi Dieu ne me don- 
ne pas les fortunes & les établiflemens, il me 
donne au moins le bien fans lequel on ne fent 
pas tous les autres. Il y a vingt ans que je ne 
me fuis fî bien porté que je fais. Nous nous 
en allons en Comté votre Nièce deColligny & 
moi. Je vous écrirai de là : cependant croyez 
bien toujours que je fuis le plus tendre ami & 
le meilleur parent que vous aurez jamais. Je 
dis la même chofe à la belle ComteflTe. Je lui 
écrirai l'un de ces jours, & à notre cherCor- 
binelli que j'embrafle. 
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CCLV. LE-TTRE. 

Réponfe de Madame de Sevîgny ao 
Coînte de Bufly. 

A Paris j Ci 15 Juin 1688. 

NO o s ne favions ce que vous étiez deveùo » 
mon cher Coufin. Nous difions Corbinelli 
& moi: Si c'écoic un autre, nous aurions peur 
qu'il ne fe fût allé pendre ; mais nous ne pou- 
vions croire une chofefi funefte d'un tempéra- 
ment comme le vôtre. En effet vous revoilà 
encore, & en la meilleure fanté du monde. 
Ah! que c'eft un grand bien, mon Coufln! & 
que vous le nommez précifément parfonnom, 
quand vous dîtes que c'eft celui fans lequel 
tous les autres font infenflbles! Confervez-le 
donc autant que vous pourrez : c'eft celui fur 
lequel la fortune n'a rien à voir, & qui fait 
fupporter tous les maux qu'elle fait faire, j'a- 
voue que la grâce de Dieu eft encore un fort 
bon fecours; vous voilà bien foutenu: ceux 

Î|ui paroiffent plus heureux, bien fouvent ne le 
ont pas tant. Enfin c'eft une chofe étrange 
que la fragilité de nos machines , & la part que 
prend notre pauvre ame à leurs bonnes ou mau- 
vaifes difpofitions. Celle de cette Comtefle de 
Provence eft fort agitée du commencement de 
fes follicitations. Tous les Grignans font arri- 
vez de toutes parts pour la féconder. Elle eft 
toujours fenfible à votre fouvenir & à votre 
eftime: elle vous fait mille amitiez, & à ma 
Nièce de Colligny. 
Je veux vous dire deux mots , ma chère Nie- 
O 3 ce. 
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ce. Je voi bien que vous enlevez mon Coufin 
pour remmener dans vos anciens Châteaux de 
CoUigny. J'y voudrois toujours lire l'hiftoire 
de l'Amiral & de ces grands perfonnages , pour 
admirer leur mérite & leur modeflie^encom- 
paraifon des magnificences de ce fiecle-ci. Je 
comprens aifément , mon Coufin , l'amitié que 
vous avez pour votre Chafeu. 11 y a des beau- 
tez naturelles que vous vendriez bien cher fi on 
pouvoit les livrer. Monfieur le Duc de Valen- 
cnois a époufé Mademoifelle d'Armagnac 
Ma fille revient charmée de la beauté du fpeâa* 
cle; c'étoit Mademoifelle d'Armagnac , belle , 
aimable, & toute brillance de pierreries, donc 
la queue, à la manière des Princefles , écoit por* 
tée par fa Sœur , encore plus belle & plus jeune 
qu'elle. Toute la beauté de la Cour étoit ré- 
duite dans cette maifbn: car Monfieur & Ma- 
dame d'Armagnac étoient admirables auffi en 
leurs efpeces. 

Adieu • mes chers parens. Si vous revoyez 
Monfieur & Madame de Toulonjon, vous pour- 
rez les aflurer en confcience que j'aime fort 
leur fouvenir, & que je fuis leur très humble 
fervante. 

De Monfieur de Corbinelli. , 

J'ai pris beaucoup de part , Monfieur , à votre 
parfaite réfignation aux décrets de la Providen- 
ce ,• & votre Lettre m'a fervi à bien compren- 
dre Tutilité de cette conduite. Votre exemple 
joint à mes idées , me fortifiera de plus en plus à 
vous imiter. Il y a des rencontres oh il eftbien 
difficile de ne pas dire ce vers tant de fois répété: 

La confiance eft ici d'un difficile ufage. 

Mais 
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Mais on s'accoutume à tout. Plus je vis , & 

Elus je trouve vrai ce paradoxe : Que tous les 
ommes font également heureux (j^ malheureux. 
Il m'efl d'une grande utilité, depuis que je Tai 
entendu comme il doit l'être. Pour cet effet, 
je pofe un gueux de foixante ans à l'hôpital, 
avec des maux de tête violens qui le prennent 
règlement tous les deux jours : qu'il foit outre 
cela paralytique d'un côté, & fujet à une coli- 
que néphrétique. Je pofe d* un autre côté un Roi 
de trente ans, beau, bien fait, viftorieux, & 
fain de corps &d'efprit; & je dis que le gueux 
eft auffi heureux que le Roi, ou qu'il n'eft pas 
plus malheureux. Si cela eft véritable, comme 
je le croi , perfonne ne fe doit plaindre de fon 
état. Faites la comparaifon des biens & des 
maux de ces deux perfonnages , de leurs plai- 
lirs & de leurs peines, & je fuis alTuré que vous 
ferez de mon avis. 

J'ai traduit depuis peu deux Oraifons Grec- 
ques fur deux verfions Latines, l'une d'ifocra- 
te , & l'autre de Demofthene, pour juger de leur 
éloquence par comparaifon à celle des Moder- 
nes: mais je trouve qu'il y a oar-tout des per- 
fections & des défauts , félon fe goût des fiecles« 

CCLVI. LETTRE. 

Du Comte de Buily à Monfieur Char- 
pentier. 



j 



A Cbafeuy ce 17 Juin 1688. 

'Attens avec impatience les trois Livres 

que vous m^'avez promis de m'envoyer,Mon- 

O 4 ûeur; 
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fieur; & en les attendant je lis le premier que 
vous me donnâtes. Je vous faî bon gré de vou- 
loir defabufer le monde que leslnfcriptions ne 
fe doivent faire qu'en Latin. Vous néceflîterez 
les Etrangers d'apprendre notre Langue, après 
que vous avez contribué, comme vous faites 
tous les jours, à la rendre parfaite. Pour moi 
je vais m'occuper à écrire la Vie de mon Héros, 
avec la noble fimplicité qui convient à un fi 
grand fujet. J'efpere de vous eti faire voir une 
bonne partie avant la fin de Tannée, en allant 
revoir ce Maitre dont les duretez pour moi ne 
me rebuteront jamais. J'ai appris la mort de 
Furetiere. Je voudrois bien que Fontenelle 
remplît fa place à TAcadémie. On,n'y fauroît, 
h mon avis , mettre perfonne qui ait refprit 
mieux fait, & plus délicat que lui. Dites-moi 
des nouvelles, je vous prie, de notre ami Per- 
rault, & quand nous verrons fon Ouvrage en 
faveur des Modernes. Je ne fùîs pas on tiède 
Miflionnaire pour prêcher cet Evangile, mais* 
Fopinion contraire efl auffi difficile à déraciner 
qu'une Religion. Cependant à tout bon compte 
revenir; il n^y a çoint de prefcription en ma- 
tière d'opinions. Je croi qu'il y a eu desfiecles 
OLi les Anciens ont été jufque-là incomparables; 
il y en a eu d'autres oh l'on les a furpaflez, 
mais o\i Von n'a pas eu la hardieile de l'exami- 
ner ni de le dire. Aujourd'hui qu'on peut fou- 
tenir cette propofition avec plus de rai fon qu'on 
n'a jamais fait , je ne doute pas qu'on ne la 
faflTe recevoir, & qu'on ne détruife bientôt en 
France , Tentêtement qu'on a pour les Anciens, 
comme on a fait celui qu'on a eu pour Calvia 

^ CCLVIL 
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CCLVIL LETTRE. 

De la Préfidente M ♦*» au Comte de 
Bufly. 

À Paris y ce 23 ^in i(S88. 

♦ I L eft vrai, Monfieur , que je vous ai plufieun 
* fois demandé de reîprit. 'Aujourd'hui pour 
m'en donner vous me propofez un commerce 
de Lettres avec vous, j'y confens: je crains 
feulement que jen'aye paflë le tems de la doci- 
lité, & que l'écoliere ne faffe point d'honneur 
au maicre; ainii il feroic fâcheux qu'après tanc 
de foins de part & d'autre, l'on dît dans le mon^ 
de que nous enflions tous deux perdu notre 
tems. Vous me mandez que nous parlerons de 
toutes chofes & que nous poufferons à bouc 
les matières: 

Je voudroîs vous parler de tout> 
Mais je fais mal & vers & profe» 
Et ne poufferoîs autre choie 
Que votre patience à bout. 

* Fiyez Letu CCLJI. 

CCLVIII. LETTRE. 

Du Comte de Buffy à la Préfidente 
M ** ♦. 

Â Cbafeu, ce 27 Juin i62B* 

VOUS me mandez que vous avez paffé le 
tems de la docilité. Madame, & que vous 
craignez que je ne fafle rien de boo de vous; 
O 5 & 
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& moi je vous réponds qu'avec le feul defir 
que vous m'avez témoigné d'avoir encore plus 
d'cfprit que vous n'en avez, c'eft-à-dire, plus 
de politeffe, j'attensde vous des merveilles. 
Recevez toujours mes Lettres, Madame, ré- 
pondez-y, n'y répondez pas , je ne laiJDTerai pas 
de vous être utile quand vous neferiez que me 
lire &que m'écouter: 

V Ce fera toujours quelque chofe. 
Dont vous aurez contentement: 
Ne faites donc ni vers ni profe, 
LaifTez-moi faire feulement. 

Au refte , Madame, que la qualité de maître 
ne vous falTe point de peur, il n*y eut jamais 
dç fupériorité fi foumife que la mienne ; s'il 
vous déplait même de pafler pour mon écolie- 
rc, vous ferez ma maitreffe quand vous le vou- 
drez. Mais je reviens à ce que vous me man- 
dez, que vous. n'entendez ni vers ni profe ;quî 
a donc fait la Lettre que vous m'écrivez, & 
fur-tout un quadrain qui m'auroit donné de 
l'envie s'il m'étoit venu de tout autre que de 
vous? Je n'en ai jamais fait un fi joli, moi qui 
ai palTé autrefois pour un bon ouvrier. 

CCLIX. L E T T R E. 

♦ Réponfe du Comte de BuflTy à Madame 
de Sevigny. 

A Crejfiay ce 5 Juillet 1688. 



) 



JE reçus votre Lettre, Madame, en partant 
de Chafeu pour venir en Comté. Le voyage 

& 
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& le nouvel écabliflTement m*oDt empêché jii& 
qu'ici de vous ôcer de la cruelle inceiticode 
oti vous pourriez être , vous & notre Ami , de 
de ce que je ferois devenu. Car enfin, quelque 
confiance que vous ayez en mon tempéra- 
ment , il fe peut démentir , & ma mauvaife 
fortune continuant, m'obliger non pas dem*al- 
1er pendre , mais , ce qui feroit plutôt fait, de 
m'ai 1er jetter par les fenêtres, pour peu que 
j'eufle à prendre les matières à cœur. Je mis 
ici à gogo, logé fur 

Un mont pendant en pr/cipices^ 
Qui pour les coups de defefpoir 
Sont aux malheureux fi propices. 

Ne craignez pourtant rien. Madame. Je n'eus 
jamais tant d'envie de vivre que j'en ai; & quoi 
que j'aye dit au Roi, ce n*eft pas alTurémenc 
pour la dernière fois de ma vie que je lui ai em- 
brafië les genoux : je les lui embraiTerai encore, 
& fi fouvent que j'irai peut-être enfin jufqu'à 
fon cœur. Je fuis ravi de; fa convalefcence & 
du fecours qu'il a trouvé dans le Quinquina. 
Dieu veuille que dans trente ans il en aitenco- 
re befoin ! Je n'ai pas oublié les agitations que 
donne un grand procès , & cela me fait plain- 
dre la belle Comtefle. Je vous fuppliedem'en 
apprendre le gain quand elle l'aura obtenu; car 
je lui en veux faire compliment. Elle eft tou- 
jours dans mon fouvenir & dans mon eftime 
immédiatement après vous. Si je n'avois que 
trente ans, elle feroit devant. Ma fille lui rend 
mille grâces de l'honneur de fon fouvenir. 
Nous fommcs dans ces vieux Châteaux des Col* 
lignis. La modeflie de l'Amiral n'étoit pas fi 
grande que vous penrcz, Madame. Votre Petit- 
O 6 neveu 
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neveu n*a. qu'une partie des terres dont il joufC 
foit. D^aitleurs^, on faifeit plus alors avec dix 
mille francs qu'en ne fait aujourd'hui pour dix^ 
miMfe écus: & puis ce fameux Rebelle parta* 
geoic les Tailles avec £6n Maître; Jugez après* 
cela de fa modeftie. 

Le Duc de Valentinoîs & Madfcmoîfelle d'Ar- 
magnac ont joué un beau petit rôle depuis wm 
mois. Peut-être ne lesreverra-t-on plu« fiir le 
théâtre: mais ceux qui n'en ft>rtent point, & 
ceux qui n'y montent jamais , les premiers per- ^ 
Tonnages &'les allumeurs de chandelles ^ tout y 
cela fera égal à la fin de la Comédie. II faut [. 
chercher autre chofe cjue tout ce que nous vo- ^ 
yons : & favez- vous bien , Madame , ce qui me ^. 
confirme dans ces fentimens? C'eft le (econd ^ 
/ivre de la l^erité de la Religion.. Noua le lifons p 
à préfènt ma fille & moi , &. nous trouvons y 
qu'il n'y a que ce Livre-là à lire au monde. j 
Adieu, ma chère Coufine; je vous aime de. 
tout mon cœur^ j 

A Monfieur de CorbîneIK 



? 
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Jt fuis très aife , Monfieur, que vous approu* 
vicz mes fentimens touchant la^ Providence, 
car j'aim€ à j^enfer comme vous , & fur-tout eo ] 
fait de Religion, Je fuis de votre avis fur vo-' 
tre paradoxe ,.c*eft ce qui aide fort à me confo- 
}tT de la diflFerence extérieure qu'il y a par exem- 
ple du Roi à moi , ne doutant pas que je n'ayc 
le cœur moins agité que lui. J'ai bien envie de 
Aoir votre verfion d'ifocrate & de Demofthene. 
Vous croyez que les Anciens & les Modernes 
ont biea&mal penfé ; je le croi comme vous. 

CCLX 
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CCLX. LETTRE. 

Du Père Bouhours au Comte de 
Bufly. 

A la CbapeUe, ce 24 ^fuillet i588. 

L valoit autant parler aux rochers que tte 
m'écrire , Monffeur , pendant les quatre moi» 
iie mes vapeurs m*ont tourmenté. Elles nicf 
^prirent dans le tems que vous étiez à Ver- 
illes, & mes maux de téta furent fi violen» 
•abord , que je ne pus répondre à la Lettre que 
DUS me fîtes Thonneur de m'écrire en partant 
3 la Cour; mais ils ne m'empêchèrent pas de 
intrr vivement la continuation de vos mal- 
eurs , & de murmurer un peu contre la fortu* 
B. Je fuis venu chercher ma fanté en Brie dans 
ne belle maifon qui étoit autrefois au Duc de 
.uynes , & qu'un de meé atnis a achetée. Çeft 
elui qui a époufé Mademoifelle de Valence, 
ui s'appelle maintenant d^Entregucs. Le grand 
ir & le bain que f ai pris pendant quinze jour* 
i'oi)t remis dans mon état naturel ; peut-être 
affi que le mal a eu fon cours. Quoi qu'il en 
)it, je commence à revivre, & je me fais un 
rai plaifir de renouvcller notre commerce & 
e le continuer dès que je ferai à Paris, c*eft- 
-dire , dans quatre ou cinq jours. Votre Let- 
•e , Monfieur, m'eft venue trouver ici , & cette 
ouvelle marque de votre fouvenir que mon 
lence ne méritoit pas, n'a pas peu contribué 
u rétablifrement de ma fanté, en me donnanc 
e la joye. Aurefte je vous fei bon gré du parti 
fue VOU5 preaex de n'avoir point d'autre mai- 
07* tre 
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. tre que vous-même ; & je fuis ravi du deflein 
" que vous avez d'écrire la Vie d'un Héros qui 
vaut lui feul Alexandre & Céfar. Il n'y a 
qu'uE homme de votre caraâere qui (bit ca- 
pable d'un tel Ouvrage , & je ne doute pas 
que vous ne faffiez un chef-d'œuvre ; je meurs 
d'envie d'en voir le commencement* On m'a 
mandé qu'il paroiflbit une féconde Critique 
contre moi, mais elle ne fe vend point enco- 
re , & je ne fai même fi elle eft imprimée. 
Quelque forte qu'elle foitj'aiaflez de tête pour 
la foutenir. La fanté me met au-deflus de tout, 
& quand on n'a plus de vapeurs , on eft à l'é- 
preuve de tous les Cléanthes. 

CCLXL L E T T R Ei 

Du Comte de Bufly à la ComtelTe de 
Toulonjon. 

A CreJJia^ ce 25 ^illet 1688. 

JE vous remercie de vos nouvelles , ma cherc 
fœur: je n'en reçois plus de Paris, ne croyant 
pas être ici û long-tems, & c^eft ici le lieu du 
monde oli l'on peut le moins s'en pafler. C'eft 
un pays fauvage où l'on ne fait que ce que l'on 
voit. Vous avez commencé vos leftures parle 
Teftament du Cardinal de Richelieu, & vous 
lifez Brantôme aujourd'hui. Vous avezraifon, 
îl eft de bon fens d'aller du férieux au badin. 
On n'a pas le môme plaifir de retourner du 
badin au férieux. Nous avons été ravis de 
DOusdelaiTer avec Molière; des grands fend- 
mens de Corneille; on eft fi fâché en le lifant 
de n'être pas Romain 3 & d'être forcé d!admiref 
• ce 
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ce qu'on n'eft pfaBcapaUeM de fiôrclli de pc» 
fer, qu'on fort coucabaoa de cette kcbge> je 
ne vous demande pas fi BnoriWne Tom a pba 



diverde que le Cardinal , car je b'c ^ 
point; mais je ▼ondrois iNcn wnût fi fiir It 
queffion qu'il |vopofê : queOe ék b pioi an 
mable,de ]afilie,de la femme mmit, an de 
la veuve , mon frère eft de fon avisL Poor 
moi je ne fuis pas du gote de B^mtAme » It je 
ne crois pas l'avoir dépravé. Il y a sa ssoa 
que nous ne liions que des TerricTS. il ne r^ 

farder que leftile,n kâaren'en eft pesagrès* 
le; mais la madère eft pleine de foc, & c'eft 
fur cela qu'on peut dire: 

11 fout pafier par les 
Pour arriver asz 

CCLXIL LETTRE. 

Du Comte de Buily à Afadame de 
Grignan. 

A Creffia^ ce 13 AsùX i688« 

JE n'attendois à vous écrire. Madame, qpit 
le gain de votre procès ; & je vouloîs jcin- 
dre aux aflurances de la continuadon de mort 
eftime & de mon amité pour vous, les mar- 
ques dé ma joye de vos profpéritez. Pour pea 
que vous eufliez tardé à obtenir votre Arrêt , 
Pimpadence m'alloit prendre; car j*aime fort 
à vous parler , & encore mieux à vous faire 
parler. Mandez -moi donc contre qui vous 
plaidiez, & ce que vous avez cagné. Cenw 
pas un FaBtum que je vous demande > e clt 
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froflieremeDt le fujec de la pièce. Ma fille de 
loQtataire avec coûte fa réputation n'en fait 
S)as tant que vous. Madame; car le Chanoine 
urvit encore à toutes les défaites, & vos par- 
ties ne refpirent plus. Du tems que je vous 
âppellois la plus jolie fille de France, il n'y a 
gueres de bonnes qualitez au monde que je 
ne cruffe que vous cuflîez ; mais j'avoue que 
je ne prévoyois pas en vous le mérite du ra- 
tais , & je croi même que vous ne vous en 
doutiez pas. Vous me paroifliez avoir le vol 
pour quelque cbofe de plus noble que les pro- 
cès,* cependant je voi bien que quand on a de 
fefprit, on eft capable de tout. Pour moi. 
Madame, je le fuis de vous admirer , & de 
vous aimer toute ma vie. 

CCLXIII. LETTRE. 

De Madame de Sevîgny au Comte 
de BuflTy. 

A Paris ^ ce 13 Août i68ff. 

* T'Ai toujours eu confiance en votre hctt- 
J reux tempérament , mon cher CouCn ; 

Suoique je connuffe des gens qui fe feroiecc 
jfc bien pendus dans l'état ob vous êtes parti 
d'ici^ le paflemerépondoitun peu de l'avenir 
Il me femble> 

Ott'ttn mont pendant en précipices y 
Qui pour les coups de defefpoir 
Sont aux malheureux fi propices , 

• yèjtz Utu CCLJX^ 
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n'étoit point du tout le chemin que vous pren- 
driez. Et en vérité vous avez raifon , la vie eft 
courte, & vous êtes déjà bien avancé: ce n'eft 
pas la peine de s'impatienter. Cette confolation 
eft trifte , & ce remède pire que le mal; cepen- 
dant il doit faire fon effet, auiii-bien que la pen- 
fée qui n'eft gueres plus réjouiffante du peu de 
place que nous tenons dans ce grand Univers , 
& combien il importe peu à la fin du monde 
qu'il y ait eu un Comte de Bufly heureux ou 
malheureux. Je fai que c'eft pour le petit mo- 
ment que nous fommes en cette vie que nous 
voudrions être heureux ; mais il faut fe perfua- 
der qu'il n'y a rien de plus impoffible, & que 
fi vous n'euffiez eu les fortes de chagrins que 
vous avez , vous en auriez eu d'autres félon l'or* 
dredela Providence. Elle veut, par exemple, 
que notre Coufin d'Allemagne foit romanefque- 
roent tranfplanté, & en apparence fort heureux. 
Nous ne voyons point le deflbus des cartes;mais 
enfin c'cft cette Providence qui Ta conduit par 
des chemins fi extraordinaires, & fi loin de nous 
faire deviner la fin du Roman , qu'on ne peut 
en tirer aucune conféquence, ni s'en faire aucun 
reproche. Il faut donc revenir d'oh nous fom- 
mes partis , & fe réfoudre fans murmure à tout 
ce qu'il plait à Dieu de faire de nous. Jenefaî 
comment je me fuis embarraffée dans ces mo- 
ralitez : j'en veux fortir , en vous difant que c'efl 
le Marquis de Villars qui eft revenu d'Aile* 
magne, qui nous a dit des merveilles dç notre 
Coufin. Je vous dois dire auflii que ma fille a 
gagné fon procès tout d*une voix , avec tous les 
dépens. Cela eft remarquable. Voilà un grand 
fardeau hors de defTus les épaules de toute cette 
famille: c'étoic un dragon qui les peffécutoit 

de* 
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depuis fîx ans ; mais à celui-là qui eA détruit il 
en fuccede un autre. C'eft la penfée de fe le- 
parer : n'eft-ce pas là ce que je difois de la ma- 
nière de la Providence?]! faudra donc nous dire 
adieu ma fille & moi. Tune pour Provence, 
l'autre pour Bretagne. Ceft amfi vraifembla- 
blementque la Providence vadifpofer de nous. 
Elle a fait mourir aufli la Nièce de notre 
Corbinelli d'une étrange manière. Elle avoit 
em|)runté avec fon Oncle le carrofle d'un de 
fes amis : un Portier qui n'avoit jamais mené , 
prit témérairement de jeunes chevaux ; il mon- 
te fur le fiege ; il va choquant, rompant, brifant, 
courant par- tout. Un cheval s'abbat , le timon 
va enfiler un carrofle, d'où trois hommes for- 
tent l'épée à la main: le peuple s'afTemble; un 
de ces hommes veut tuer (Jorbinelli : Helas! 
Meflieurs, leur dit-il, vous n'en feriez pas mieux, 
le Cocher n'eft point à moi, nous iommes au 
defefpoir contre lui. Cet homme devient fon 
proteâreur , le tire de la populace; mais il ne 
tire pas fa pauvre Nièce d'une frayeur fi exceffi- 
vCy qu'elle revient chez elle le cœur ferré au 
point que la fièvre lui prend le foir, & quatre 
jours après elle meurt. Elle a été généralement 
regrettée de ceux qui la connoiflbient. La Phi« 
loiophie de notre ami ne l'a pas empêché d'en 
pleurer ; mais j'efpcre qu'enfin elle le confolera. 
C'eft à elle que je le recommande , car je n'ai 
pas la vanité de croire que je puifle en cette 
rencontre quelque chofe lur loneforit. Cepen- 
dant, mon cher Coufin Je lui laiue la plume 5 
après vous avoir embraflede tout mon cœur & 
irion aimable Nièce , à qui je prétens écrire 
comme à vous dans cette longue & ennuyeufe 
Lettre. Je dis ennuyeufe, parce que comme elle 

ne 
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ne m'a point divertie en récrivant , je croi 
qu'elle ne vous divertira point en la li(ant. Je 
voudrois bien embrafler le joli petit Langhac. 
Ma fille vous fait à tous deux mille finceres 
amitiez: elle s'eft toujours flatée d'être recon- 
noiflante de reftime & de l'amitié que vous 
avez cour elle. Je comprens bien que fi vous 
étiez jeune , elle auroit la première place dans 
votre cœur. Il faut que je revienne encore à 
vous , pour vous dire la joye que j'ai de Pefti- 
me que je vous voi pour le fécond Tome 
àî^Abbadie. Vous favez de quelle manière je 
vous en ai parlé , c'eft le plus divin de tous 
les Livres. Cette eftime eft générale, & le 
premier qui m'en a parlé avec tranfport , c'eft 
notre cher ami. Ce Livre eft digne de vous 
& de ma chère Nièce. Je ne croi pas qu'on 
ait jamais parlé de la Religion comme cec 
homme-là. 

De Monfieur de CoibineilL 

Il eft certain , Monfieur , perfonne n'en a 
jamais parlé comme lui. Il femble que le Saint 
Ëfprit lui ait diâé fes penfées & fea preuves» 

Four donner de la confufion aux faux Doâeur^ 
our moi je me nourris de morale dont je me 
fuis armé contre. la mort de ma Nièce; la pi« 
tié a toujours été ma paflSon dominante , & je 
puis dire la feule. On dit que c'eft une épine 
qu'on m'a ôtée du pied , qui me fait encore 
mal. Les obftacles ne me feront plus un ob- 
ftacle pour aller en Bourgogne vous y voir ; je 
le defire paflionnément, fans oublier que Ma» 
dame de CoUigny y aura fa part. 

CCLXIV, 
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CCLXIV. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de Se- 
vigny. 

A Crejfia^ ce ij Août i(588. 

AVez-vous cru, ma chère Coufine, que 
Monfieur d'Autun feroit plus aife du gain 
du procès de Madame de Grignan que moi, 
pour lui en avoir donné la nouvelle , & ne m'en 
avoir rien dit ? Si vous l'avez cru, je vous affu- 
re que vous vous êtes trompée. Voici deux 
agréables nouvelles que j'ai reçues en même 
tems ; l'Arrêt de la belle Comtefle, & la pen- 
iion de notre ami Monlieur de Lamoignon. Je 
leur en écris à tous deux; mais j'en fuis encore 
plus aife que je ne leur puis témoigner. La 
fortune qui me perfécute depuis long-tems en 
ma perfonne, fe raccommode quelquefois a- 
vec moi en celles de mes amis : c'eft toujours 
quelque chofe. Enfin votre Nièce & moi fom- 
mes fur les fins du fécond Tome de la f^ériii 
de la Religion. C'eft un Livre divin. Je ne dis 
pas feulement pour la matière 5 mais encore 
pour la forme. Je ne veux plus lire que ce Li- 
vre-là pour ce qui regarde mon falut : il ne me 
'îeroit pas quitter le monde comme il y a obli- 
gé le Charmel, quand je ne ferois non plus 
marié que lui ; mais il me le fera bien mépri- 
fer , & il m*en perfuadera le détachement par 
Tefprit. Jufques ici je n'ai point été couché de 
tous les autres Livres qui parlent de Dieu; & 
j'en voi bien, aujourd'hui la raifon. Ç'eft que 
la fource m'en paroilToic douteufe : mais la 

voyant 
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royant claire & nette dans le Livre à^Ahhadie^ 
1 me fait valoir tout ce que je n'eftimois pas. 
Encore une fois, ma chère Coufine, c'eftua 
Livre admirable, il me peint tout ce qu'il me 
dit ; & en un mot il force ma Raifon à ne pas 
douter de ce qui lui paroiffoit incroyable. Ma- 
dame de CoUigny dit qu'elle gageroit q\x*Ab* 
badie ne mourra point Huguenot, ne pouvant 
pas s'imaginer que Jefus-Chrift laifle périr un 
homme qui l'a u bien prouvé. Et moi qui ne 
répons de rien , je dis que fi Abbadie meurt dans 
fa Religion , cela me fait craindre & admirer la 
Providence , & cela par la même raifon de ma 
fille. 

CCLXV. LETTRE. 

* Réponfe du Comte de BuflTy à Mad«* 
me de Sevîgny. 

A CoUigny^ cei^ Août 1688. 

VIA chère Confine, je tfai point trouvé vo- 
^^ tre Lettre ennuyeufe, comme vous me le 
mandez. Je vous avoue que j'en ai reçu quel- 
quefois de vous de plus généralement belles que 
celle-ci : cependant il y a des traits de maître en 
beaucoup d'endroits qui me contentent l'efprit^ 
& tout le refte me touche le cœur. En ua 
mot, j'ai été ravi de la recevoir & de la lire. 
Quand vous me dites que vous croyez bien que 
je ne me précipiterai pas , que la vie efl courte» 
& que je fuis déjà bien avancé, que cen'eft 
pas la peine de m'impatienter: peut-on plus é^ 
gayer une matière fi trifte? Quand vous me man- 
dez 

f AlaLett, CCLXIJÎ. 
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deie pour me confoler, que tout le monde î 
fes peines ; que fi jen'avoiseu les miennes, j'eo 
aurois eu d'autres , & que tel eft l'ordre de la 
Providence ; cela n'eft-il pas chrétien , & du 
meilleur fens du monde? Quand après cela vous 
me parlez de la tranfplantation romanefque de 
notre Coufin d'Allemagne par cette même Pro- 
vidence, & que vous ajoutez que cette bizarre 
& extraordinaire fortune, dont il n'a point été 
Tartifan, me doit empêcher de tirer aucune 
conféquepce en fa faveur , ni de me faire au- 
cun reproche, vous fortifiez agréablement les 
raifons que je me fuis dites & que je me dis 
tous les jours pour n'être point fâché. Allez, 
ma chère Confine , vous êtes bien plus aimable 
que vous ne penfez. Vous me mandez enfuite 
le gain du procès de la belle Comtefle. Je lui 
en ai fait compliment, & je vous ai fait repro« 
chede Tavdir appris à Monfieurd'Autun avant 
moi. Vous me mandez que cela vrai-fembla- 
blement vous va féparer,'j*en ai peur , & je dis 
là-deflus , que comme à quelque chofe malheur 
efiibon^à quelque chofe auflS bonheur eft raau- 
vais," car c'eft le gain du procès qui vous don- 
nera ce chagrin. 11 ne falloit pas auflfî que Ma- 
dame de Grignan le perdît , mais votre compte 
& le fien étoit qu'il ne fût jugé de dix ans. La 
mort de la Nièce de notre ami eft un coup par- 
ticulier de cette Providence qui prend à tâche 
de fauver notre ami. Une plus longue vie de 
cette fille pouvoit engager fon Oncle dans des 
jprocès, &par conféauent des haines qui au- 




exageration hyperbolique ; mais aujourd'hui 

c'eft 
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c*e{t une chofe de fait. Ma fille vous rend mille 
grâces de Thonneur de votre embraflfade , dt 
pour elle & pourfon fils. Je vous ai parlé dans 
ma dernière Lettre fi amplement û'Abbadie^ 
que je n'ai rien à y ajouter, finon que je le re- 
lu:ai tous les /rois mois du refte de ma vie. 

De Monfieur de CorbinellL 

Bien vous a pris » Monfieur , d'avoir fait pro* 
vifion dans jûbadie de foumiflion aux ordres 
de la Providence 9 pour foutenir la perte que 
vous avez faite de Mademoifelle votre Niè- 
ce. Je fuis de l'avis de ceux qui vous difent 
que c'efl; une épine hors de votre pied qui vous 
tait encore mal ; mais ce mal ne vous du- 
rera pas lon^tems , & vous épargnera bien 
des peines, r^ous y trouverons notre comp- 
te s'il vous fait venir en Bourgogne, & vous 
ferez fort bien d'y venir, quand ce ne feroit 
que pour vous defaccoutumer des lieux oti vous 
avez vu fi long-tems cette pauvre fille ; mais 
à votre retour a Paris , il faudra changer de mai- 
fon. Pour le auartier , j'aime trop ma Coufine 
pour vous en confeiller un autre. 

CCLXVI. LETTRE. 

De Madame de Grignan au Comte de 
Bufty. 

jI Paris y ce 26 Mai i588« 

^ If O us me demandez qui font les gens con« 
^ tre qui je plaidois, Monfieur? Je fiiis fi 

' lafie 
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laffe d'entendre nommer mes ennemis , que je 
ne puis me réfoudre à vous dire leurs noms; je 
veux même les oublier, & mon procès aufli. Il 
ed vrai que je me fuis acquis bien de reftime 
parmi les Procureurs ^ mais je ne puis attein- 
dre jufqu'à Madame de Montataire : elle de- 
mande & obtient, & je ne fais que me défen» 
dre. Cette différence dans le luccès en met 
dans notre bonheur. Vraiment, Monfieur, 
170US vous êtes bien mépris quand vous me 
croyez le vol pour les cœurs, &non i^as pour 
le procès; c*eft Dieu merci tout le contraire. 
Ne me faites donc plus TinjuAice de ne pas 
compter au nombre de mes perfedtions celle 
d'entendre la procédure à merveilles. Mais, 
Monfieur, dans letems que j'efpere jouir du 
repos que ma capacité m*a acquis , un bruit de 
guerre m'épouvante. J'ai un fils qui s'atife 
d'avoir dix*fept ans; on dit que c'eft le bel 
âge, non pas pour plaider , mais pour aller à 
la guerre ; & c'eft ce qui m'oblige de fou- 
haiter qu'il fût plus vieux pour loutenir les 
fatigues , ou plus jeune pour n'y être pas ex- 
pofé. Mais c'efl un mal à quoi il n'y a point 
de remède. Au milieu du trouble comme 
du repos , je fuis très fenfible à toutes les 
marques de votre eftime & de votre amitié , je 
vous en demande la continuation; & je vous 
affure que je vous aime & que je vous honore 
fort. 



CCLXVIL 
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iîCLXVIL LETTRE. 

De Madame de Sevîgny au Comte de 
Buffy- 

A^arisy et 26 Août i6%9. 

♦ ^ O u s verrez , mon trher Coufin , par une 
^ grande Lettre f Que je vous ai écrite , & 
que j'ai donnée à ma Nièce de Montataire 
pour vous feire tenir , que je n'ai point manqué 
de vous apprendre la vlftoiretoute entière que 
ma fille a remportée fur fes Parties tout d'une 
voix, & avec dépens. Si je ne vous l'ai pas 
mandé aufli-tôt qu'à Monfieur d'Autun , c'eft 
que ne vous ayant écrit qu'un jour après lui , 
on nous fit une vilaine chicane qui troubla un 
peu notre joye, par la crainte de n'avoir pas 
notre Arrêt ligné avant la levée du Parlement; 
mais ayant donné remède à ce mal, je vous 
écrivis une grande Lettre que vous avez dû 
recevoir préfentement. Ainfi vous ne ferez 
point jaloux du Prélat, & vous croirez qu'il 
n'eft point arrivé de changement dans mon 
cœur qui puiffe m'obligerde le préférer à vous. 
C'eft avoir envie de vivre chrétiennement avec 
la fortune , que de lui pardonner la conduite 
qu'elle a eue avec vous , en faveur des bontez 
qu'elle a pour vos amis. 11 7 a toujours lieu 
de fe confoler quand on obferve tout ce qu'el- 
le fait; car fort fouvent auflî elle rend tant de 
gens malheureux^ qu'on peut dire comme à 
rOpera: 

♦ y^at heu. i^ t V<f^ i>*« i«li 

Tomt K P 
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Goûtons l'unique bien des cœurs InfortuneZf 
' Ne /oyons pasjeuls mif érables. 

Les perfonnes bien difpoféesà prendre patien- 
ce & à fe confoler, en trouvent par-tout des 
raifons, & c'eft^n vérité grande fageffe, le con- 
traire me paroit d'une folie & d'une inutilité 
pitoyable. Je fuis toujours charmée que vous 
aimiez Abbadie. Notre ami a été le premier i 
lui rendre un témoignage d'eftime^ a àferen? 
dre à la force de Tes raiionnemens. i^ près lui, 
je vous fouhaitois rendu , & voilà qui eft fiait. 
Ce goût a été aflez univerfel , mais c'eft tou- 
jours une grande avance & une grande obliga? 
tion que nous avons à cet homme*là de nous 
avoir ôté nos miferables doutes, & d*avoîr fi 
fortement répondu à mille objedUons qui pa- 
roiffent fortes ; mais après lui tout eft appJani. 
On eft honteux de n'avoir pas penfé ce qu'il a 
dit: on eft tout perfuadé & tout inftruit de la 
vérité & de la fainteté d'une Religion qu'on 
'Di'avoit jamais confiderée que ftiperficiellement. 
Je trouve que vous & ma Nièce dites fort bien 
fur le fujet de cet homme admirable: Quoi- 
que différemment, nous avons dit les mêmes 
chofes. 

Vous avez fu que le jeune Villars fils d'O- 
rondate , revenu d'Allemagne , oli il a fort 
bien fait , foit pour fa réputation dans la guerre 
d'Allemagne , foie pour les négociations dont il 
s'eft fort oien acquittera eu l'agrément pour la 
Charge de CommiflaireGénéralde votre défun- 
te Cavalerie. II en donne cinquante mille écus 
au Marquis' de Montrevel. Il vend fon Régi- 
ment trente mille écus à Blanchefort« Aiofi 

voilà 
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voïlk un homme placé dans une Charge dont 
il s'acquittera fort bien , à la veille d'une guerre 
qui fait préfentement la nouvelle publique. On 
levé des Troupes , & on les envoyé en Alle- 
magne. Nous voulons commencer fans atten- 
dre qu'on nous attacue. Nous fommes cha- 
grins de TËleâion de Liège, & de n*avoir point 
emporté celle de Cologne. Le Pape qui en eft 
préfentement le maître , n'eft pas bien difpofé 
pour nous. Ainû nous voulons être en état de 
répondre à tout, & peut-être même d*attaquer 
les premiers. Le tems nous en apprendra da- 
vantage. Mon cher Coufin, & ma chère Niè- 
ce, je vous recommande toujours l'un à l'autre 
la douceur de votre fociété. C'eft un bien fur 
lequel la fortune n'a point de prife» 

De Monfieur de CorbinelU. 

' VoviT jibbadie ^ je fuis ravi, MonGeur, <rae 
votre goût fe rencontre avec le nôtre, ceft 
bon ligne pour nous: il afes envieux: & fes 
cenfeurs; mais qui eft-ce qui n'en a points ou 
qui n'en a point eu? Le pauvre Monfieur de 
vardes a une fièvre lente qui le dévoie petit 
k petit, & qui nous Inquiète. 

CCLXVHL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Duchefle de 
Holftein , Comtefle de Rabutia. 

A Colligny^ ce 15 Septembre i6B9* 

JE viens de voir dans la Gazette la blefTure 
à l'épaule de mon Coufin votre mari, Ma- 
Pa da- 
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dame , & c'eft pour cela que je me donne ao" 
jourd'huî l'honneur de vous écrire pour m'en 
réjouïr avec vous. Cette bleflure n'étant qu'ho- 
norable & point dangereufe, elle fervîra à la 
fortune de monCoumi. J'efperemême qu'elle 
lui fauvera les périls du refte du fîege de Bel- 
grade, dont il y a grande apparence qu'il ne 
leroit pas quitte à fi bon marché. Je vous fop- 

i)lie très humblement. Madame, de me faire 
avoir la fiiite de cette bleflUre. Il y a long» 
tems que je n'ai reçu de vos nouvelles , ce» 
pendant perfonne ne prend plus de part que 
moi à tout ce qui vous touche. 

CCLXIX. L E T T R R 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Sevigny. 

A CoUigny^ ce 17 Septembre 1688. 

VOus vous plaigniez, ma chère Coufinc, 
de ne point voir le nom de notre Confia 
d'Allemagne dans les Gazettes. Vous allez avoir 
contentement. La Gazette de Befançon à l'ar- 
ticle de Vienne du 29 Août dernier, parle ainfi 
du fiege de Belgrade : Les affiegez fai/bient de 
continuelles /orties • qui incommodoient beaucoup 
les Impériaux ; 6f dans Pune de ces Jbrties U 
Comte de Rabutin y a été bleffé à Vépaule Sun 
coup demoufquetj & le Comte Taxis Colonel des 
troupes' de Bavière 9 f un autre coup demoufquet 
ajfez dangereux. De la manière que la Gazet- 
te parle de la bleflure du Comte Taxis , celte 
du Comte de Rabutin ne me paroit pas confi- 

dé* 
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dérable. J'en écris à la Duchefle ComtefTe , & 
je m'en réjouis avec elle comme d'une marque 
d'honneur qui fervira à la fortune de Ton mari. 
Si nos commencemensde guerre ont de la fui- 
te, nous ferons bien d'autres compJimens à nos 
amis. Vous y aurez intérêt pour le jeutne Gri- 
gnan , comme moi pour mon fils. Dieu nous 
les conferve , & nous aufiS , qui par nos charges 
de grands-peres fommes autant expofez que 
les jeunes gens qui vont à la guerre. Voyez 
Monfieur de Vardes ; les gens tuez à Belgrade 
ne font pas plus morts que lui. 

A Monfieur de Corbinelli. 

Vous me préparâtes à la nouvelle de la mort 
de Monfieur de Vardes, Monfieur, quand vous 
me mandates qu'il avoic une fièvre lence. Je ne 
penfois pourtant pas que cela allât fi vite. Cet 
événement ne fait pas d'honneur au Médecin 
HoUandois , car ce n'étoit pas un mal extraor- 
dinaire. Je fuis fâché de fa mort pour la dou* 
leur que vous en aurez, mais j'en fuis fâché 
aufli pour l'amour de moi. Nos diigraces, arri- 
vées & finies prefque en même tems , nous a- 
voient réchauffé l'un pour l'autre ;& cela avec 
une eftime réciproque me fait aujourd'hui fen- 
tir fa mort plus que je n'auroisfait il va vingt 
ans. Dieu veuille avoir foname ! Mandez moi ^ 
je vous fupplie , comment il a fini ; & après 
l'avoir regretté honnêtement tous deux^ ne 
fongeons plus qu'à ne le pas fi-tôt fuivre. 

A Madame de Sevign7. 

Je reviens à vous, ma chère Confine, pour 

vous demander pardon fi je vous écris fur du 

P 3 car- 
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carton : mon papier fin eft fini , il n'y en apoîm 
d'autre en ce païs que de celui-ci. Je croi 
qu'il n*y a pas long-tems qu'on y écrivoît eor 
core fiir l'écorce des arbres. 

CCLXX. LETTRE. 

De Marquis de *♦* au Comte de Bufly^ 

A Paris, ce 16 Septembre i588. 

V| O N s I E u R d' A vaux Ambafladeur pour le 
^^ Roi en Hollande, fit il y a quelques jours 
une harangue aux Etats-Généraux, par laauelle 
il leur déclare la guerre au nom de fon Maitre 
au cas qu'ils aflîftent les mécontens d'Angle- 
terre. Il iajoute que Sa Majefté prétendoit fou- 
tenir Téleftion du Cardinal de Furftemberg en- 
vers & contre tous. Le Préfidentlui répondit, 
que croyant qu'il s'agiflbit du Commerce, il 
n'étoit pas préparé fur ce qu'il venoit de lui di- 
re, & qu'il afTembleroitles Députez pour lavoir 
leur intention. Monfieur d'Avaux eut beau dire 
qu'ils étoient aflez dans l'Affemblée pour en 
décider, ils baifferent la tête & fortirent fans 
lui répondre. Depuis ce tems-là il a fait im- 
primer cette Déclaration» 

Le Prince d'Orange a mis , dit-on y beaucoup 
de Vaiffeaux en mer, qui vont quérir quatorze 
mille Suédois. On dit que l'Elcdeur de Saxe 
doit fournir vingt mille hommes, celui de Bran- 
debourg autant, commandez parle Maréchal 
de Schomberg. On dit aùffi que dès que Bel- 
grade fera pris , l'Empereur fera la paix avecle 
Turc qui la lui demande, & quil fera marcher 
enfuite fes Troupes fur le Rhin. Le Roi appel- 
la hier au fortir de la Mefle Torfe l'un 4e fei 

Or- 
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Ordinaires 3 & lui die tout haut d'aller de faparc 
à Bruxelles dire à Monfîeur de Caftanaga Gou* 
vemeur des Païs-Bas^ qu'il prendroit pour une 
déclaration de guerre le moindre fecours qu'il 
donneroit au Prince d'Orange ou aux HoUan- 
dois. L'état de la Cavalerie qu'on veut lever eft 
de dix-neuf raille chevaux, & de quarante mil- 
le hommes pour l'Infamerie. Le Roi dit l'au- 
tre }our que le Prince d'Orange avoit été fur- 
Eris d'une fi groffe levée faite tout d'un coup. 
,e Maréchal de Vivonne eft mort fubitement: 
on a donné fon Gouvernement de Champagne 
au Maréchal de Luxembourg, fon régiment 
dlnfanterie au jeune Thianges fon Neveu,-' fa 
Charge de Général des Galères à Monfîeur le 
Duc de Maine. On a taillé Dangeau & on lui 
a tiré une pierre groiTe comme un œuf. 

CCLXXL LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de 
BufTy. 

À Paris y ce 22 SepUmbre i(î88. 

IL eft vrai gue j'aime la réputation de notriç 
* Coufin d'Allemagne. Le Marquis de Villar» 
nous en a dit des merveilles à fon retour de 
Vienne, & de fa valeur, & de fon mérite de 
tous les jours, & de fa femme, & du bon air 
de fa maifon. Je fentis la force du fang, & je 
la fens encore dans ce que dit la Gazette de fa 
bleflure. Vous êtes caufe , mon cher Coufin , 
que j'écris à cette Duchefle Comtefle^ en lui 
envoyant votre paquet. J'admire toujours les 
jeux 0; les arrangemensde la Providence. Elle 
P 4 veut 



244 Lettres du Comte 

veuf que ce Rabutin d'Allemagne, notre cadet 
de toutes façons , par des chemins bizarres & 
obliques s'élève &foit heureux ;&qu*un Com- 
te de Bufly l'aine de fa Maifon, avec beaucoup 
de valeur , d'iefprit , de fervices, & de bien, mê- 
me avec la plus brillante Charge de la guerre , 
ïbît le plus malheureux homme de la Cour de 
France. Oh bien! Providence, faites comme 
vous l'entendrez: vous êtes la maitreffe : vous 
difpofez de tout cemme il vous plait , & vous 
êtes tellement au deflus de nous, qu'il faut en- 
core vous adorer, quoi que vous puiflîez faire, 
& baifer la main qui nous frappe & qui nous 
punit; car devant elle nous môritons^oujburs 
d'être punis. Je fuis bien trifte , mon cher Cou- 
fin; notre chère Comteflè de Provence que vous 
aimez tant, s'en va dans huitjours; cette lëpa* 
ration m'arrache rame,& fait que je m'en vais 
en Bretagne, J'y ai beaucoup d'affaires, mais je 
fens qu'il y a un petit brin de dépit amoureux: 
je ne veux plus de Pari^ fans elle: je fuis en 
colère contre lemondcentier : je m'en vais me 
jetter dans un defert. Eh bien ! Monfieur & 
Madame , en favez-vous plus que nous fur l'a- 
mitié? Nous donnerions des leçons aux autres. 
Mais en vérité il eft bien douloureux d'exceller 
en ce genre: ceux qui font fi fenfibles font bien 
malheureux. Parlons^d^autre chofe. Vous fa- 
vez la mort de votre ancien ami Vivonne? Il 
efl: mort en un moment, dans un profond fom- 
meil , la tête embarraflée. Le Roi va le 28 de 
ce mois à Fontainebleau. Il y a quelque autre 
deflein , mais iVetb encore caché. Il y a un air 
de rallentifiement dans tout le mouvement de 
^ guerre qui a paru d'abord. La Flotte feule du 
^Prince diQrange toute prête à mettre à la voile 
« eit 
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digne f attention* On croit qu'elle menace 
igletcrre. Cependant on garde nos côtes: 
a fait partir les Gouverneurs de Bretagne & 
Normandie. Tout ceci eft fort brouillé. Il 
bien des nuages amaflez , ce dénouemene 
rite qu'on ne le perde pas de vue. Adieu ^ 
n cher CouGn , je vous écrirai encore avant 
: de partir, & je vousembraflc tous deux. 

De Monfîeur de CorbinellL 

\»e Prince d'Orange ni fes Alliez ne fongent 
nt à feîre des entreprifes fur nous. Ils ne Ton- 
it qu'à l'AngleterrejOu à empêcher celles que 
is voudrions faire fur eux , en nous montrant 
ils ont de quoi fe défendre, fans vouloir 
fuarfer au'ils veulent attaquer. Ceft ce que 
3uhaitedans les règles de la Politique. Adieu, 
►nfieur, je vous remercie de tout mon cœur 
complimens que vous m'avez fait fur le» 
IX morts gui m'ont afflieé depuis deux mois, 
mienne viendra quand il lui plaira. Je ne fai* 
lie m'affligera-; mais je fai bien qii'elie ncr 
furprendra pa». 

CCLXXII. LETTRE. 

'eMarquis de ***^au Comte de Bufly^ 

A FirfaiUes ,. ce 23 Septmire i68S^ 

r O N SE iG N E u R part ïamedî prochafn aj: 
^d\i mois pour aller commander l'Armée eiv 
emagne. Il doit arriver le 5 Gîtobre à Weif- 
abour&en Allace. Mbnfieur lé Duc de Beau- 
iiersftrt'auprès de lui de Gentilhomme de- 
P y la^ 
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la Chambre. Il a Vandeuil pour Officier de 
les Gardes en qualité de Lieucenaat; Cinq- 
San & Ûruy , Ënfeignes ; ViliaîDes^Haucefort 
&Tingri, Exempts; Sainte Maure, Ouelus, 
Mailly, Dantin & Thianges, Aides de Camp. 
On croie Pbilisbourg invefti. Monfieurde 
Saint-Pouanges eft déjà parti. Vivans, Saint- 
Gelais, le Bordage & Lagnon qui étoieocici^ 
ont eu ordre de partir. Tous les Officiers qui 
n'ont point d'emploi , ou donc les Régimens 
Be font point employez , ont demandé per- 
niiflîon de fuivre, & .on ne Ta refufé à pcr- 
fonne, comme à Clerambaut, Château- Mo- 
rant, Nogaret&bien d'autres. ]e croi que 
LalTé eft du nombre. Meffieurs de la Roche- 

f;uyon & d'Alincourt ont eu permiffion d'aK 
er lervir à leurs Régimens. MonfieurleDuc& 
Monfieur le Prince de Conty font du voyage; 
& lès PrincefTes leurs femmes étoient hiertou» 
tes en larmes. Les Colonels qu'on remplace 
& dont les compagnies font en cepaDslà, ne 
laifTent pas d'aller. Enfin il y a ici une émo- 
tion terrible. Il court un bruit que le Prince 
d'Orange ayant joint les Suédois fera à la tête 
de quatre-vingt mille hommes. 

L'équipage de Monseigneur eft corn- 
pofé de fur-touts, pour aller plus vîte. Quoique 
la plupart des gens qui marchent n'ayent point 
d'argent, il n'y a de chagrins que ceux qui ret 
cent. 

On dit que lé deflèindu Prince d'Orange eft 

de faire une defcente en France. Si cela eft,iJ 

trouvera à qui parler. Les deux Compagnies^ 

des MouPquetaires font parties ce matin pour 

. aller à Cherbourg, qui eu un pofte d'ob les en- 

^aemis pourroienc être difficilement chaflTez^ s'ils 

m s'en 
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1 étoientreDduscQaîires. Oz jûK2cicnu5- 
Compagnies des Gardes Frgncociffdg fx gd 
ienc demeurées id, & dens oe Sîrifcs P^^b^ 
1er jetcer dans BeBe-Kle, &ro3aSsDbjejei 
mi^igoiesde Gendanncs 6l de ChcraBS-le- 
s. Toutes les cAresfoQt cardées, âLpoo a es- 
féAitagoan Msjor des Gardes arec JêpcQ^ 
ers & quatoixe SeigcEs da même Reganr^j 
ir aller affemb!er & cîfdplîssr Ses Mfdr» ôe 



3 Roi moins pnideot &pli^ malferri. Oc a 
réponfè de la Lettre aa Cardissl d^ Eiitcs 
Tque aoffi-tôt qu'elle a para ic:. Le P^>c, 
es l'avoir lue & relue , a corifiraé rEjeâ5oa 
Prince Clément. La Troîaîîe s'cft resda 
irre d'Avignon avec le Régînœs: de Dragoo» 
Tefle & un Régiment d'infanterie , & flcn a 
fortit le Vicelégat. Monfienr de Boufiers 
Bégé Keyferlauter, & on attend à toute hea* 
a nouvelle de la prife. La tranchfe ne s'oa- 
raà Ptûlisbourgque le fix ou le fept d'Oâo- 
. Il parolt ici deux Manifefles, dont Fun 
itienc les rairons pour lefquelles le Roi (vend 
armes & affiege Philisbourg,qid eftpoorle 
tage de Madame laDucheflecTOileansque 
i^aîadn Ton frère lui refiafe,&poarfoutenir 
eâion du Cardinal de Furftemberg; Tautrer 
une Lettre que le Roi avoit écrite au Cardi- 
d'Etrées, par laquelle Sa Majiefté lui man** 
t les fujets de plaintes qu*il avoit contre le: 
)e , tant pour le ftît des franchifes , que nour 
eftion extraordinaire & contre les Conftitû»- 
is canoniques que fa Sainteté voulbit feire* 
Prince Clément de Bavière à TArchevêthé 
Cologpe, & pour le refusrque le Pape fuj- 
P 6 foie 
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foit depuis long-tems de rendre au DucdePàr^ 
me allié de Sa Majefté Tes Etats de Caftro & t; 
Ronciglione ; que pour cette raifon Sa Majefté' k 
alîoit prendre- Avignon pour le mettre entre 
les mains du Duc de Parme , qui le garderoir 
jufqu'à ce que le Page lui eih rendu ce qpi Iiu- 
appartenoic; { 



«. 



CGLXXIIL LETTRE. 
Réponfe du Comte de Bufly à Madame- 



\ 



AColligny^ ce 22- Septembre lôBS. 

TpOus ceux, qui retournera de Vienne , dî- 
^ fent de notre Coudn les mêmes chofes 
que vous a dit MonGeur de Villars, Madame. 
£ui & fà femme font Tornement de la Cour 
de TEmpereur^ Ce que vous dites de la Pj:o» 
vidence fur cela eft fort bien dit. Je n*y fau- 
rois rien ajouter, fînon que je reçois toutes^ 
mes difgraces de la main de Dieu y comme 
dès marques infaillibles de prédeftinatioD. La. 
dernière fois que je vis le Père de la Chai* 
fe , il me dit fur les plaintes que je lui fai- 
fois des dùretez de lafortuâe, oue Dieu me 
témoignoit par-là fon amour. Je lui répon- 
dis que je le croyois: que je voyois bien qu'il 
me vouloit avoir , & qu'il m*auroit ; mais 
que j'euffe bien voulu que c'eût été uo autre 
que le Roi qui eût £àit mon falut par cette 
voye. 

Voua 

^ AUtmrt CCLXXX 



de Sevigny. ' ( 
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Vous ne fauriez dire votre douleur fur la fé» 
laration de votrechere Comteffe à perfonne quf 
i fâche mieux comprendre que moi. J'ai été 
iepQiï douze ou treize ans plufieurs fois fur le 
)oint de quitter votre Nièce: rien ne m'eft li 
brtement demeuré dans la mémoire que ces 
brtes d'angoiffes ,.qui font les plus cruels tour* 
nens de Vefprit. Votre dépit contre Paris me pa- 
•QÎt naturel. Pour moi j'allois jnfqu'à la hama 
rontre les lieux oli je Tavois vue, & je trouve* 
)izarre qu'on ne puiffe fouffrir lès endroits qui 
'ont reflou venir des gens aimez qu'on y a vu» 
St qu'on n'y voit plus. J'ai trou^ beaace que 
«)us dites, qu'il eft douloureux d'exceller en. 
imitié; & Quinautqui l'a dit en vers 3 ne l'à. 
jas dit fi fortement que vous. 

Naimons jamais , ou n" aimons gueres , 
Il eft dangereux d'aimer tant. 

[I faut dire comme vousr il eft douloureux d'ai« 
mer tant. 

Enfin voîcî bien du bruit. On va affiéger Phi- 
liîbourg, &, je croi, le prendre: car puis que 
Wonfieurle Dauphin va niire cette expédition^ 
ttfaut que le Roi foie alTuré d'un heureux fuccès. 

Adieu, ma chère Coufine. Le Coufin & la 
Nièce vous embraflent mille fois. Je vous quit> 
te pour dire un mot à notre ami. 

A Monfieur die CorbineUf. 

Je ne doute pas que le Prince d'Orange n'ait 
toutes fes penfées tournées du côté de l'Angle- 
terre : au moins ne paroîtil pas jufques ici qu'il 
nous en veuille. Le Roi n'attaqueroit pas Phi- 
irsbourg,.fi le Prince d'Orange fe pouvait en- 
core joindre contre nous au Duc.de Saxe & au 
Marquis d* Brandebourg. ^^^^^^ 
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CCLXXIV. LETTRE. 

De Madame de M* * * au Comte de 
Bufly. 

A Paris ^ ce ii OStobre 1688'. 

LE Prince d'Orange s*eft déclaré contre TAn*- 
glecerre , & le Rai d'Angleterre a été pris 
pour dope. Il s'eft déclaré Proteûeurde laRe* 
Ëgion. Il demande Taflemblée du Parlemenc,& 
que le Prince tie Galles foie dépofé entre les 
mains d'un Mylord pour y être nourri & élevé 
dans la Religion du pays. Plufieurs Mylords 
font allez au devant de lui. Il ne commence pas 
mal. Nous allons voir d'étranges révolutions 
en ce pays-là. Il a acheté douze cens barques 
pour mettre pied à terre oh les grands vaiflTeaux 
Be pourront approcher. Le Roi paroît touché 
de cette nouvelle. Il dit hier à Ton diner^ qu'il 
avoit offert quarante vaifleaux au Roi d'Angle* 
terre , & qu'il n'avoit jamais voulu les pren- 
dre; qu'il auroit bien mieux aimé quele Prin- 
ce d'Orange eût attaqué la France, que l'on Fy 
aiiroit bien battu. Cette nouvelle fôche tout le 
inonde ; car le Roi d'Angleterre ne foutiendra 
jamais tout cela, les Anglois étant dans leurs 
âmes tous contre lui. On a envoyé dans tous 
les ports de mer, ordre de charger & d'arrêter 
tous les vaiiTeaux Hollandois, & le Roi leur a en- 
voyé déclarer la guerre , s'ils favorifoient le 
Prince d'Orange contre l'Angleterre; Il arrive 
^ «Theure à autre des nouvelles du liège de Philis- 
Ataurg. La tranchée fut ouverte le fieu£ Il y 
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it peu de fracas* On mande qu'A y a daot 
Place d'excellens Canooniers qui tirent anS 
[te qu'avec le fiiûL Cela fak appréhender 
)iir Monlêîgnear qui fe ménage fore peu. 
Le Prince d'Orange a arbmé le rarillon 
oyal d'Angleterre 9 qui efi on crime » oui find 
i feroic couper la cece^'il étoit pris. Le Roi 
fait mettre un Ordinaire auprès de Monfieor 
Nonce. Celui-ci va oh il hû plaît , mais TOr* 
inaire ne le quitte point. Le Koi d'Angleterre 
amande préientement les quarante vaifleaux 
u'il a refufé. Il eft réfohi quand le Prince 
Orange mettra pied à terre^de marcher à lui 
/ec dix-huit ou vingt mille hommes qu'il a^ & 
e lui donner bataille. Le Roi a (fit ce matin 
je les Eleûeurs du Rhin (é rendoient plus trai- 
ibles. On a fu que M onlieur de Mayence,pour 
viter les contributions & le quartier d'hiver» 
Sroit la Citadelle de Mayence» & Monfieur 
e Trêves , de rafer Coblens. Les armes da 
.oi ont jette une grande terreur chez tous Ica 
rinces voifins. 

CCLXXV. LETTRE. 

Da Marquis de Termes an Comte de 
BttfTy. 

A Fontainebleau y ce 24 OBobre x688> 

L cft arrivé ce matin deux Couriers de Phîi» 
lisbourg. Par le premier on a eu des nouvel* 
!s du 29 qui font,que le Bordage Maréchal de 
!amp étant de jour à la tranchée de la fauffe ac- 
ique & viûiant ce qu'il y avoit à faire pour la» 
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fiuit, a reçu un coup demoufquecdansla téc^» 
Frelque en même cems à la grande attaque» 
le Marquis d^UxelIès a reçu un coup de mouf- 
9iet dans Tépaule qui n'eft que dans les chairs r 
heureufement pour lui il étoit courbé, & re* 

Î;ardoit alors dans un foITè. Âufli-tât gue Kion* 
eigneur fut lableflure du Bbrdage, il'envoya 
Harcour en fa place , lequel continuant à coin* 
mander la. tranchée, fil attaquer là nuit du 20 
au 21 l'ouvrage à corne. Cela fe fit par un dé- 
tachement de Grenadiers dePicardie,dè Cham- 
Sagne, du Roi & du Dauphifa. Oh fe fervit 
'une rufe en cette occafibn,. qjiî fut de jetter 
deux bombes qui n'étoient point chargées: dans 
ce moment nos gens fortirent de la tranchée ,& 
les ennemis couchez fur le ventre ne les appert 
curent, que lors qu'étant dans l'ouvrage, ifs 
crièrent tue, tue. Âinfi on s'en eft rendu mai- 
tre. Il étoit défendu par cent cinquante hom- 
mes , dont il y en a eu environ quarante de tuez,. 
& trente de pris. 

J'ai retenu lesparticularîtezqueje vous man- 
de , de deux Lettres de Monfeigneur que le Roi 
a lues ce matin: elles font furprenantes , auffi 
bien que les autres qu'il a déjà écrites à SaMa- 
jefté. Il écrit d'uaftile net & court. Cepen- 
dant il entre dans un détail de ce qif il fait 
& de ce qu'il fait faire, qui repréfente les cho- 
fes comme fi- on les voyoit arriver ; & fur- 
tout il rend juftîce atout le monde. Par les der- 
nières, il dit qu'Harcour a fait des merveilles; 
que le Comte deGliiche, Aidé de Camp de 
jour, y a fort bienfervi, ainfi que le Comte 
_<rE trées , & le Comte de Lux , Aide de Camp du. 
■Kbréchal de Duras. Il mandé qu'on ne peut pa» 
mù de meilleure volonté gu'eft:MOQfiëur àt 
J T» 
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Trelon, & qu-il mérite bien le Régiment qu'il 
demande au Roi. Il parle encore avancageufe- 
ment de Du Bourg , difant qu'il eft bon Officier. 
Il y a eu quelques Gapicaines d'Infanterie tuez 
& bleflez. Le fils de Monfieur de Cpurtin a eu 
un coup de bayonnette dans le ventre , & un de 
pertoifane dans la cuilTe à la grande attaque* 
Nous ne femmes encore qu'aupied du glacis de 
la Contrefcarpe.Cela va lentement, par Ta fureté 
dont on veut que cela aille. On a fait-MonCleur 
de Morb^ch Brigadier e&lui donnant à lever un 
Régiment d'Infanterie. Sandricourt Brigadier 
d'Infanterie a eu la mâchoire cafTée d'un éclat 
de grenade. La bleffure de Nèfle va fort bien. 
Celle de Gerzé ne va pas de même. Les nou- 
velles qu'on eut hier d'Hollande étoient du iç^ 
& difoientquele Prince d'Orange n'étoit point 
encore embarqué, qu'il fe fàifoit éveiller tou- 
tes les nuits pour favoir comme étoit le vent. 

CCLXXVL LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Marquis de 
Termes. 

ji Cbafeuy ce 29 OEtohre i(J88- 

f 'A N G L E T E R R E nous va donner une gran- 
■^ de fcène , Monfieur. Quand les têtes cou- 
ronnées en font les Aûeurs, les fpeûateurs en 
font bien plus attentifs. Si le Roi d'Angleterre 
réuflît , ce fera un Héros pour le nvonde & pouï 
te Ciel. Si le Prince d'Orange demeure le mai- 
dre , il n'en fera pas de même. Les hommes 
ie jugent aujourd'huidesgïands dellisinsquepar 

la 
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le fuccès. Nous ne fommes plus dans le temi 
i^u'onpenfoit: 

Etfi difint vires ^ 
Audacia arti laus eriu 

Nous fommes plus flkrs de révenement du fié- 

JjedePhilisbourg. Le Roi fait fi bien appuyer 
es projets de tous les fecours humains,qu'â peut 
toujours s'alTurer fans miracle de réxécution, 
Monfeigneur acquiert bien de la gloire &bieQ 
des cœurs cette Campajgne ; on ne parle que de 
fa valeur, de fa conduite, de fes airs gracieux 
i tout le monde, de fbn difcernement à juger 
des belles aâions, & à les recompenfer avec 
grandeur & bonté; enfin il n'y a que de fajeop 
nèfle dont on ne parle point. 

CCLXXVIL LETTRE. 

Du Marquis de * * * au Comte de 
Bufly. 

j1 Fontainebleau , ce 29 OBtobre i(J88. 

/^N a eu des nouvelles du 24 de Philis- 
^^ bourg qui nous ont appris la prif^ de la Con- 
trefcarpe à la grande attaque. Les ennemis 
l'ont mal défendue , il n'y a eu perfonne de mar- 

Sue de bleffë. On a envoyé Meffîeurs de 
loulieneux & d'Amanzé en prifon , pour avoir 
été à la tranchée un jour qu'ils n'étoient pas 
commandez. 

Op n'a eu aucune nouvelle du départ du Prin- 
ce d'Orange , cependant il y a quelques jours 
Que le vent lui eft fiivorahie» Lks troupes du 

Roi 



DR Busst-Rabutih. 3Jf 

oi font entrées dans Heidelberg (ans caap fé- 
T. Monfieur le Palatin a envoyé faire compli- 
lent à Nfonfeigneur fur ce que fa maladie Teni- 
échoit de Taller trouver au Camp. Cependant 
n continue à fe rendre maitre de fon pays,6c 
es Eleûorats de Mayence, Trêves & Colo- 
ne. Monfîeur de Vauban écrit qu'il croit que 
hilisbourg capitulera du côté de la fàufle ac- 
aque , parce qu'il eft plus prefTé de ce côté-Ii 
[ue de l'autre. _ • 

CCLXXVIII. LETTRE. 

Du Marquis de Bufly au Comte de 
Bufly fon père. 

A Fontainebleau 9 ce 2 Novembre 1688. 

[E ne fâi, Monfieur, fi vous vous attendez 
I à la nouvelle d'aujourd'hui , mais elle m*a 
brt furpris. Le Roi me donna hier une pen- 
ion de deux mille francs, & m*a donné au- 
ourd'hui pour mon frère un Prieuré de deux 
nille livres, appelle Notre-Dame de l'Epau, 
itué dans le Diocefe d'Auxerre , dont je fuis 
ufll aife que de ma penfion. Je mande à ma 
nere la mort de Madame de Longueval ; ainfi 
a voilà héritière de la maifon de Manicamp. Il 
l'y a plus que vous, Monfieur, à recevoir quel- 
}ue grâce, mais je ne doute pas que votre tour 
le vienne. Au refte j'oubliois de vous dire que 
:e fut Monfieur de Louvois qui me dit que j'a- 
/ois à remercier le Roi d'une penfion de deux 
nille francs qu'il m'avoic donnée & qu'il me 
3ldceroit bien à la pi^emierc occafion qu'il en 

troa<! 
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crottveroic. Voilà Philisbourg rendu; Mon- 
feigneur va faire le fîège de Nfonheim dans le 
Falatinac 

CCLXXIX. LETTRE. 

Da G)mte de Bufly à la Comteflè de 
Trafly. 

A Cbafeu^ ce 3 Novembre 1688*. 

J'Appris hier par un homme que Monfîeur 
d* Autun m'envoya , Madame, que vous aviea^ 
été en grand péril, mais en même tems que 
vous en étiez fortie heureufement avecungar- 
çon de refte. Je vous aflure que j'en fuis fort 
aife. Vous êtes plus à plaindre qu'une autre 
quand vous foufirez , Madame , car vous n'ê- 
tes pas faite pour fouffrir. Ceci foie dit avec 
le refpeélque je dois à la Providence ; mais il 
me (emble que des femmes de bonne humeur 
fie devroient avoir que les douceurs du maria* 
ge, &que les mauflàdes & les bourrues ne de« 
vroient faire autre chofe que d'accoucher pour 
les autres. Il ne faut pas vous entretenir davaQ* 
tage en l'état oh vous êtes , il me fuffit de vous 
apprendre ma joye pour le paflTé , & mes vifions 
pour l'avenir, & de vous aflTurer que vous n'a- 
vez ni parent ni ami qui foit plus véritablement 
à vous que moi. 
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CCLXXX. LETTRE 

Du Marquis de Bufly au Comte de Bufly 
foD père. 

A f^erfaUles^ ce 13 Novembre i588. 

€70 us ferez peut-être bien aife, Monfieur, 
^ de voir la Lettre que je me donnai Thoa- 
\neur d'écrire à Monfeigneur auffi-tôt que le Roi 
m'eut donné ma penfion , & la réponfe qu'il a 
eu la bonté de me faire. 



M 



LETTRE A MONSEIGNEUR. 
Onseigneur, 



Îe vous rends mille grâces de la penfion que 
loi vient de me donner, je fuis perfuadé que 
Sa Majefté a compté dans mes fervices Tatta. 
chement que j'ai toujours eu pour votre per- 
fbnne. Je ferois au defefpoir, Monfeigneur, 
de n'avoir pas été préfent aux merveilles de vo- 
tre Campagne, û je n'avois eu des raifons invin- 
cibles de rjefter ici, & li le Roi ne venoit de 
juftifier ma conduite par les grâces qu'il m'a fai- 
tes. J'efpere, Monfeigneur, d'être bien-tôt té- 
moin de vos grandes aaions,par la promeffe que 
Sa Majefté a bien voulu me faire de me placer 
dans (qs Armées. Cependant , Monfeigneur, je 
prie Dieu qu'il vous conferve , & qu'il me don^ 
ne les occafions de vous témoigner avec cona- 
bien de refpeft & de zèle je fuis ^ Monfeiçnçiir, 
&c. 

RE- 
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REPONSE 
D£ Monseigneur. 

MONSIEUR le Marquis de Buffy-Rabutîn , 
je fuis bienaife que le Roi Monfeiçneurfic 
père vous aie donoé une penfion , & je vou« 
drois que raffeûion que j ai pour vous y eût 
contribué quelque chofe. Si vous n*avez pas 
étëdans TArmée que je commande, vous pour- 
rez réparer cela dans la fuite, puifque le Roi 
vous veut placer dans fes troupes : je le fouhaite, 
& prie Dieu qu'il vous ait, Monfieur le Mar- 
quis de Bufly, en fa fainte garde. 
Votre bon ami, Louis. 

CCLXXXL LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de 
Bufly. 

A Paris ^ ce 13 Novembre i(588. 

J A I été fi occupée , mon cher Coufin , à pren- 
dre Philisbourg, qu'en vérité je n*aî cas eu 
un moment pour vous écrire. Je m'étoîs fait 
une fufpenfion de toutes chofes à tel point, que 
j'étois comme ces gens dont l'application les 
empêche de reprendre leur haleine. Voilà donc 
qui eft fait. Dieu merci; je foupire comme 
Monfieur de la Souche, je reipire à mon aîfe. Et 
favez-vous pourquoi j'étois fi attentive? c'eft 
que ce petit marmot de Grignan y étoit. Songez 
ce que c'eft qu'un enfant de dix-lept ans qui fort 
de aeflbus l'aile de fa mère , qui eft encore dans 

les 
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les craintes qu'il ne foit enrhumé ; il faut que 
tout d'un coup elle le quitte pour l'envoyer à 
Philisbourg , & qu'avec une cruauté inouïe pour 
elle même, elle parte avec fon maripour aller 
en Provence, & qu'elle s'éloigne ainudesnou* 
velles dont on ne fauroit être trop proche ; & 
qu'enfin quinze jours durant elle tourne le dos , 
& ne f afle pas un pas qui ne l'éloigné de fbn fils , 
& de tout ce qui peut lui en dire des nouvelles^ 
Je m'effraye moi-même en vous écrivant ceci, 
& }e fuis aflfuré qu'aimant cette Comteife com- 
me vous l'aimez, (car vous favez bien que vous 
l'aimez) vous ferez touché de fon état. Il eft 
vrai que Dieu la confole de fes peines , par le 
bonheur de favoir préfentementfon fils en bon* 
ne fanté. Elle fera^fix jours plus long-tems ea 
peine que nous ; &, voila les peines de l'éloigné* 
ment. Voilà donc cette bonne Place prife. 
Monseigneur y a fait des merveilles de 
fermeté, de cai)acité , de libéralité, de généra- 
lité, & d'humanité ;jettant l'argent avec choir, 
difant du bien, rendant de bons offices , deman^ 
dantdesrécompenfes, & écrivant des Lettres 
au Roi qui faiioient l'admiration de la Cour. 
Voilà une aflez belle Campagne: voilà tout le 
Palatinat, & guaû tout le Rhin , à nous: voilà 
de bons quartiers d'hiver : voilà dequpi atten- 
dre en repos les réfolutions de l'Empereur & 
du Prince d'Orange. On croit celui-ci embarr 
que: mais le vent eft fi bon Catholique, que 
jufques ici il n'a pu fe mettre à la voile. On die 
queMonfîeurde Schomberg eft avec lui. C'eft 
un grand malheur pour ce Maréchal & pour 
nous. Les afifaires de Rome vont toujours maU 
Mais qu'eft-ce que j'ai ouï parler de deux mille 
francs depenfion àMonfieurde BuITy , & afTu- 

rance 
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rance d'une place qui lui conviendra? Pour moî, 
je comprens que cela s'adreffe à Monfieur votre 
Fris, & en attendant que j'aye démêlé ce bruit, 
je vous en fais mes complimens, mon cher Cou- 
fin, & à vous ma Nièce, & je me réjouis de ce 
commencement. 11 n'avoit pas fuivi Mon- 
seigneur. Ce bien lui eft venu lorsqu'il y 
penfoit le moins. Vous favezles nouvelles de« 
morts & des bleffez de Philisbourg : mais je vous 
apprens les morts toutes (impies de Mefdames 
de Mêmes & de Châteaugontier, & puis nous 
irons après les autres: j'y penfe toujours ^moa 
ami. 

CCLXXXIÎ. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufiy à Madame 
de Sevigny. 

A Cbafeu^ ce 14 Novembre i588. 

JE^Ïàvois il bien votre occupation à Philîs- 
I bourg, Matkme, que je ne vous ai point 
écrit depuis l'ouverture ae la tranchée. Je 
comprens bien vos craintes pour le marmot de 
Grignan, & votre douleur pourTabfence de fa 
mère. Monfieur d'Autun m*a dit que vous lui 
aviez écrit depuis quelques jours, & qu'il n'a- 
yoit pas trouvé dans votre Lettre cette gayecé 
qui les rend d'ordinaire fi agréables. Je lui dis 
que vos allarmes pour le petit de Grignan, & 
votre chagrin pour le départ de la belle Com* 
tefle, ne vous laiflbient tout auplus que de la 
Raifon , mais une Raifon fans grâces & (ans or- 
nemens,& qui reflembloit à ces beautez malades 
çn c[ui Ton connoiflbic encore quelques beaux 

traits. 
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traits. Je fuis entré dans tous les chagrins A: 
dans toutes les inquiétudes qu'a eues Ta belle 
Proven^le fur votre fujet, oc fur celui de fou 
fils ; mais enfin la voilà délivrée d'une partie de 
Tes maux: avec un peu de patience elle fortira 
de l'autre. Au refte,ma chère Coufîne, la for- 
tune s'eft un peu raccommodée avec moi , oa 
pour parler plus chrétiennement. Dieu a toiK 
ché le cœur du Roi fur mon fujet. Je lui écrivis 
il y a fix femaines ; & Theureux fuccès qu'a eu 
cette Lettre 3 mérite bien que je vous en envoyé 
la copie. Sa Majefté donna deux mille francs de 

Eenfion au Marquis de Bdly , avec promeiTe de 
[première place vacante qui luiconviecdroit; 
& il donna à l'Abbé de Bufiy un Prieuré de cinq 
cens écus 3 & lui promit d'avoir foin de lui. 
Nous favons tous les morts & tous les bleflez 
h, Philisbourg,mais nous ne favions pas celles 
de Mefdames de Mêmes & de Châteaugontier. 
[e ne m'en foucie non plus qu'elles le foucie* 
roient de la mienne fi elles m'avoient furvécu.' 
[e falbien que nous irons après elles , ma chère 
Coufine;fy fonge conmae vous, mais je n'en 
Tuis pas plus trifte. 

SiRB, 

J'aiferoi trente (f une années le feu Roi votre 
ïere de glorieufe méfnoire, 6? f^- M. dans les pre^- 
miers emplois de la guerre. Ma conduite qui. 
Dieu merci , a toujours été fort bonne fur ce qui re* 
yardoit votre fervice j ayant déplu d* ailleurs à y. 
m. Me m'a châtié par une prifon de treize mois^ 
oar la deflitution d'une grande Charge de guerre, 
!*f par un exil de diX'Jept ans. Avec la mime 
'milice^ Sire, que f^M.apunipar-làmesfau^ 

TonuV. Q rix. 
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tis 9 il mefmbk que je pouvw efperer quàquet 
ricomfenfes à mes fervices. Cependant , Sire, 
la crainte extrême que p ai eue (f importuner f^. M. 
m'a réduit à ne lui demander depuis mon ri^el à 
la Cour i que ce oui me reft$ à recevoir 4fi mes ap* 
pointemens de Mejlre de Camp Général i ce que je 
n*auroispas encore fait fi fouvmt ^fi iétat de mes 
affaires ne m'y avoit forcé. Je Ufms même au- 
j<mrd^bui plus H)%vement que jamais » Sire, par 
Pimpuijfance où il me met draUer moi^m^e offrir 
mesfervices Êf ma vie à V. M. dans c^ flouveou. 
mouvement de guerre. J'ai encore la tête & le 
corps affez bons pour répondre à y. M. d'un pofie 
oâ elle me mettroit , fi elle me foi/oit Pbonmur 
de m'emphyer^ &c. 

CCLXXXIV. LETTRE. 

Du Comte de Bethuhe au Comte àc 
Bufly. 

A Fontainebleau , ce 14 Novembre 1688. 

JE voudrofô bien, Monfieur, que les libérali- 
tez de notre digne Maitre s'étendiflent fur 
vous à proportion de votre mérite. Mais c'eft 
au moins quelque confolation pour un ami qui 
vous honore autant que je fais , de voir quel- 
ques marques de bonté pour votre famille qui 
en fait efperer à l'avenir de plus grandes, Per- 
fonne affurément n'y fauroit prendre plus de 
part gue moi, ni conferver malgré rabfence 
plus de tendreffe, de refpeft & a*eûime pour 
vous que| &c« 
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CCLXXXV. LETTRE. 

Vu Marquis de * * aa Qmite de 
Bofly, 

A Fontainebleau^ ce 17 Nozciibre 1688. 

LE Roi d'Angleterre s'étanc aTaccé ver^ Sa- 
lisbury à la cête de feize mille hommes , &: 
le Prince d*Orange y étant avec fon Armée ^ 
Sa Majefté Britannique a été trahie oar le Prin- 
ce George de Dannemarck & par Mylord Der- 
Don , qui avoient concerté d'enlever le Roi 
vifitant Tes Gardes , ce qui manqua parce qu'il 

frit un faignement de nez à Sa Nlajefté qui 
empêcha d'y aller ; & après qu'ils eurent foupé 
avec le Roi, ils fe retirèrent vers le Prince 
d'Orange & emmenèrent avec eux beaucoup 
de Mylords & autres, de forte que le Roi fut 
obUgé de fe retirer brufguement de Salisbur^f 
à Londres,aprè8 avoir évité par hazard un parti 
qui avoit été fait de fe faifir de fa perfonne 
fans eflfufion de fang. Le Prince d'Orange le 
fuivit pas à pas, & il eft entré, à ce qu'on pré- 
tend , dans Londres quelques jours après lé 
Roi , fans avoir trouvé aucune réfiftance. Ils 
font logez aflez près l'un de rautre,cha^un fon- 
geant à fa fureté, mais fans rien entreprendre 
davantage , remettant toutes chofes au juge- 
ment du Parlement qui eft aâuellemcnt con- 
voqué; cependant les troupes fe font un peu 
éloignées pour la commodité de la ville. Le 
Roi eft comme en prifon au milieu dç fes Sit» 
jets. Le Prince d- Orange paroît bien appli- 
qué à rendce completto rinfWtuneduRoi fon 
Q 2 beau* 



1 



364 Lettres DIT Comte 

beau-pere. Tout eft tranquille dans Londres, 
OD n'y connoit point de différence de parti: 
les Officiers des deux Armées s'embrallent & 
boivept enfemble. Ce qui augmenté la crain- 
te dés gens de bien , c'eft de voir qu'on fe 
Îouverne fur mer de même que fur terre, 
.es Flottes d'Angleterre & d'Hollande fe font 
jointes avec de grandes réjouïflances & paroif- 
fcnt en fort bonne intelligence. Il eft à crain- 
dre que des deux Armées navales , il ne s'en 
fafle qu'une pour venir contre nous au fecours 
de la Hollande , oà on a faccagé & brûlé un 
grand Pays. 

On dit que le Pape eft fort affligé du defor- 
dre oti font les afiaires d'Angleterre, & qu'il 
fonge à y trouver quelque remède; qu'il a pour 
cela de grandes conférences avec le Cardioal 
d*Etrécs. Les François , de quelque Religion 

Îu'ils foient, font extrêmenjent obfervez à 
«ondres. On les oblige à s'enfermer dès 
cinq heures du foir. 

CCLXXXVL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de Harlaî- 
Bonneuil » Intendant eh Bourgogne. 

Â Cbafeu , ce 25 Novembre i688. 

'A I vu votre cœur dans vos Lettres , Mon- 
' fleur, & je fuis affuré que perfonne n'a été 
plus aife que vous de mes profpéritez naiflfan* 
tes. J'ai trouvé plaifant que vous me félicitez 
du nombre , en attendant que ce foit de l'im- 
portance des bienfaits. Mai^ ne çroyez«vous 

pas, 
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f>as, Monfieur, qu'en un fens le nombre en 
ait l'importance V Pour moi j'ai réglé mare- 
connoifiance pour le Roi fur la (ingularité des 
grâces eue Sa Majefté a faites à mes enfans ; 
car il e(t fans exemple que le Roi ait donné 
deux Bénéfices en un an à une même perfonne» 
ÔL qu'en vingt-quatre heures il aie donné une 
penûon & un bénéfice aux deux frères. Vous 
voyez bien, Monfieur, que j'aime bien à être 
content. Si le Roi favoit combien mon cœur 
groffit fes bienfaits, il voudroit peut-être é- 

Frouver ma reconnoiiTance fur de plus grands, 
our moi je trouve encore qu'une longue dif- 
grâce fert à bien mieux fentir le moindre rayon 
de bonne fortune. Rien ne prouve mieux qu'il 
n'y a point de bien & de mal que par com- 
paraifon ; l'un fait fentir l'autre par degrez. 
Quand on eftau plus bas, on a le plaifir de ne 
pouvoir plus defcendre. Dieu vous garde, 
Monfieur, d'en parler comme moi par expé- 
rience , & me donne les occafions dé vous 
bien perfuader de mon amitié ; car pour mon 
eftime , je vous défie d'en douter. 

CCLXXXVII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur Char*» 
pentier. 

A Cbafeuy ce 27 Novembre 1688. 

JE viens d'achever de lire ce que vous avez 
écrit en faveur de notre Langue, Monfieur. 
}e n'ai jamais vu fi bien défendre une caufe, 
& avec tant d'honnêteté. Si vous ne faites chan« 
ger de fentimenc à. y os parties, jefui^ aiTuré 
Q 3 q^'a^ 
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au'au moins vous mettrez tout le refte du mon- 
e dans votre parti. Pour moi qui fuis naturel- 
lement idolâtre de ma Langue » vous m'avez 
fourni des raifons pour foutenir ce que je fen- 
tois. Vous m'avez tait un plaifir extrême, d'exa- 

ferer en quelques endroits les beautez de notre 
.angue & les défauts de la Latine, & de vous 
moquer des tons affirmatifîs donc les Pédans 
louent leur Langue & dénigrent la nôtre. Vous 
n'avez pas feulement répondu à tout ce qu'on 
a dit fur ce fujet , mais encore à tout ce qu'on 
pourroit dire ; ainG je crois cette quefUon vui- 
dée. On m'a mandé que Monfieur Perrault 
avoit fait imprimer fon Livre ; je meurs d'en- 
vie de le voir: j'avois cru être aflezde fes amis 
pour qu'il me l'envoyât. 

CCLXXXVIIL LETTRE. 

Du Père Bouhours au Comte de Buffy. 
A Paris y ce 30 Novembre 1688. 

TE commence, MonOeur, par vous deman- 
J der pardon de ne vous avoir pas écrit plutôt. 
J'ai été en retraite affez long-tems , & c*eft pour 
mes amis comme fi j'étois mort. Me voilà en- 
fin reflufcité, & j'employe ces premiers mo- 
mens de vie à vous témoigner, Monfieur, la 
part que je prens aux grâces que le Roi a ré- 
pandues fur votre famille. Elles ne font pas 
^andes , mais elles font efpérer d'heureufes fui- 
tes. Ma fan té eft meilleure qu'elle n'a encore 
été , & fi cela continue , je n'ai pas lieu de me 
ilaindre de mes années qui avancent. Je ne me 
pas même des Livres qui paroiffenc tous 

les 
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les jours contre moi. Il me femble qu'on eft à 
répreuve de tout , quand on fe porte bien , & 
qu'on a un peu de raifon. On a fait une fe- 
conde critique de mon dernier Livre , fous le 
titre de Sentimens de Clearque. C'eft une pièce 
fort mal faite, & elle eft tombée d'abord. Ce 
Clearque ne vaut pas Cleanthe , il n'entend ni 
raifon ni raillerie: il veut toujours rire , mais 
il rit tout feul , & c'eft un mauvais plaifant; 
c'eft d'ailleurs un malhonnête homme qui die 
de grofles injures & qui empoifonne tout. Il 
paroît deux autres Livres oh je ne fuis gueres 
plus ménagé: Tun a pour litre, Réflexions fur 
fufage prirent de la Langue^ & l'autre , la Guer* 
■re ciH}ile des François fur la Langue. Ce font des 
inconnus & des avanturiers qui prétendent par* 
l^ufaire un peu de bruit , mais qui ne me feront 
pas grand mal. Au refte, Monfieur, jevotls 
dirai que depuis quelque tems je m'amufe à 
ramafler quelques Penjees ingénieufes des anciens 
Êf des modernes que je n'ai point mifesen ctf»- 
vre dans mon dernier Livre , & que je ne veux 
pas perdre. Je croi même qu'elles ne déplai- 
ront pas avec de petites réflexions que j'y fais 
de tems en tems. Il faut que je vous com- 
munique ce qui m'eft venu dans l'efprit fut 
votre fujet. J'ai traduit & tourné à ma manière 
ce qu'Ovide écrivit de plus fpirituel dans fo» 
exil pour fléchir Augufte : comme j'oppofe 
d'ordinaire les modernes aux anciens , il m*^ 
femblé que ce feroit juftement le lieu oh je 
pourrois citer les beaux endroits des Lettres 
que vous avez écrites au Roi depuis votre diC- 
grâce. Cela feroit un bon effet pour ce petit 
Ouvrage ; il faudroit choifir les endroits ten- 
dies qui marquent la difpofitionde votre cœur 
Q4 ao 



368 Lettres du Comte 
au regard du Roi , & la grande idée que vous 
avez de Sa Majefté. C'eu une propomiou que 
je vous fais fans autre vue que d'apprendre au 
public ce qu'il fait déjà, que perfonne n'a plus 
d'efprit que vous. Vous me ferez plaifir de 
me répondre là-deiTus naturellemenc & le plu- 
tôt que vous pourrez. 

CCLXXXIX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Bouhours. 

A Cbafeuy ce 4 Décembre i(î88. 

JE me réjouïs que vous vous portiez mîeuï, 
M. R. P. Je Tavois bien prévu , & je vous 
l'ai toujours dit, qu'avec Tage vous vous por- 
teriez mieux. C'eft une confolation à ceux à 
qui les jours diminuent, qu'ils foient au moins 
plus tranquilles & plus doux. Pour ce qu'on 
écrit contre vous , M. R. P. vous en parlez bien 
à votre aife, & il ne vous eft pas mal-aifé de 
ne vous en guère foucier. Si on avoit raifon 
de vous critiquer , vous feriez bien plus intrigué 
que vous n'êtes. Je voudrois pourtant bien voir 
toutes ces fottifes-là. Je manderai à l'Abbé de 
Bufly de m'envoyer l'impertinent Clearcjue & 
les Avanturiers inconnus. La penfée qui vous 
eft venue d'oppofer les modernes aux anciens,& 
de prendre cette occafion pour parler de moi 
fur les beaux endroits des Lettres que j'ai écri- 
tes au Roi, me charme. Cela me fera fort ho- 
norable , & fans vanité , ne gâtera pas votre Li- 
vre. Ma fille de Colligny a été fi tort touchée 
de votre deflein , Qu'elle s'eft mife auflî-tôt à 
chercher dans mes Mémoires tout ce que j'^i 

dic 
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dît du Roi, qu'elle vous envoyé préfentement. 
Elle dit que ces endroits du Roi qui font des 
réflexions femées dans mes Mémoires paroî- 
tront encore plus finceres que ce que j'écris à 
Sa Majefté, & que c'eft un avantage que j'au- 
rai fur Ovide qui n'a dit du bien d'Augufte que 
pour être rappelle. 

CCXC. LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 9 Décembre 1088. 

♦ 17 O u s voilà donc revenu de votre Comté? 

V Vous avez quitté les vieux Châteaux de 
Collîgny& de Creflîa pour revenir à vos belles 
maifons de Bufly & de Chafeu. Au refte, je 
vous remercie d'avoir fi aifément compris Foc- 
cupatîon que j'avois pendant le fiège de Philis- 
boûrg ; il a fallu encore donner toute mon at- 
tention à Manheim & à Frankendal. J'ai môme 
tremblé d'un éclat de bombe qui a applati te 
garde de Tépée du petit de Grignan fur fa han» 
che. Il falloit que ce coup fût bien mefuré; 
. car entre la contufion & être tué , il y avoi t fort 
peu à dire. Ainfi, mon cher Coufin, c'étoit 
une affaire que de me tirer de tous ces embar-. 
ras. Préfetitement Je fuis tôut-àfait etv repos. 
Le petit de Grignan eft revenu , il a eu le plai- 
fir auflî-bien que nous , de voir des marques du 
ïbuvenirduRoi dans le nombre des Chevaliers 
que SaMajeftévafaire le premier jour de l'an. 

Mon- 
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•Monfieur de Grignan en eft , quoiqu'abfént: 
mais comme il eft à fon devoir en Provence 
avec ma fille, il étoic juftemenc oh il falloit 
qu'il fûc. Il a même la permiflion de ne point 
venir ; qui eft une grande peine , ( avec la fan- 
•té délicate qu'il a préfentement ) & une grande 
dépenfe épargnées. Enfin il y a eu un rayon de 
bonheur iur nous depuis le gain de ce procès, 
donc je croi que vous êtes bien aile ; car vous 
aimez ma fille, & vous favez qu'elle vous aime 
z]jffu Pour moi , mon cher Coufîn , les occa- 
fions renouvellent mes douleurs fur votre fujet. 
Je n'ai pas tant de courage que vous ; j*aimerois 
à voir votre nom oli il devroit être. Mais he- 
jas! je dis mal; car c'étoit dès l'autre promo- 
tion que vous deviez être Cordon *bleu. En 
vérité, mon Coufin, il vaut mieux (e jetter en- 
tre les bras du Chriftianifme ou de la Philofo» 
phie, que de s'arrêter plus long - tems fur ce 
defagréable endroit. Cependant toutes les con* 
verfations font fi remplies de cette cérémonie 
-prochaine , que nous en oublions quafi les afiai- 
res d'Angleterre , qui font pourtant d'une con- 
fëquence extrême. N^admirez-vous point la 
deftinée de Mr. de Schombcrg d'être actachéau 
Prince d'Orange, le plus grand ennemi de tous 
les Rois dont il a reçu de u grands bienfaits, & 
^u'il avoit fervi avec tant de réputation î 

A Monfieur de Corbînellh 

La promotion de tant de gens de guerre m'a 

fait fonger à vous , Monfieur, oui par votre 

Charge & par vos fervices avez mérité une pla- 

. ce dans cette Chevalerie dès l'autre promotion. 

Cependant vous pourrez groŒr le nombre des 

mé- 
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înécontens. Pour moi j'admire tout , & fais 
autant de réflexions qu'il m'en faut pour être 
content de ma deftinée. Je vous fouhaite la 
même difi)ofition fi vous ne Tavez pas , & qu'el- 
le vous foitconfervée fi vousTavez. J'oubliois 
de vous dire qu'il y a des Patentes pour donner 
à la Terre & à la Ville de Montmorency , le nom 
d'Enguien. Le fils de Monfieur de Luxem- 
bourg 5 nommé comme vous favez le Prince de 
Tingry , va s'appeller le Duc de Montmorency» 

De Madame de Sevlgny. 

Madame de Meckelbourg la première, & moi 
enfuite , nous ne pouvons fouffrir ce change- 
ment. C'^eft une fantaifie de fon frère. Il faudra 
donc dire: Des cerifes d'Enguien 5 au-lieudes 
cerifcs de Montmorency ; une bonne nourrice 
de la Vallée d'Enguien? Je ne m'y faurois ac-, 
coutumer. Vous feriez trop heureux, mon cher 
Coufin , fi vous aviez en ce nionde-ci tout le 
bonheur que je vous y fouhaite; mais c'eft le 
moyen d'en avoir dans l'autre que d'en être pri- 
vé en celui-ci. Si vous voyez notre Prélat , fai- 
tes- lui bien des complimens pour moi. J<e vous 
embrafie, vous & ma Nièce. 

eCXCL LETTRE. 

Du Marquis de Termes au Comte de 
Bufly. 

A Fhfailles, ce 9 Décembre 168S. 

E vous envoyé, Monfieur, la lifte des Che- 
valiers qu'on fera le jour de l'an: j'efperois 

de 
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de vous y trouver. Vous avez eu tort de n'être 
pas à la Cour. C'efl: bien tout ce que peuvent 
faire les Rois de fe fouvenir de ceux qu'ils 
voyeot tous les jours. Quioaulteft mort. Après 
s*étre moqué de lui pendant fa vie y on l'a re- 
gretté pour les Opéra après ùl mort. 

CCXCII. LE T T R E. 

. Du Comte de BufTy au Marquis de 

Termes. 

ACbqfeUy ce 15 Décembre 1688. 

T Es Ordres de Chevalerie, Monfieur, ont 
*^ été inftituez dans les Royaumes pour ho- 
norer la naîflance , & pour récompenftr h 
vertu. Mais je trouve cjue les Rois ont raifon 
dans les occafions de faire des grâces , comme 
celles de donner des Ordres , & de dire dans 
ces rencontres comme ailleurs : Car tel eft no- 
tre plaifîr. Fromenteau, par exemple, en a 
profité ; cependant je fais cette réflexion: c'eft 
que les Rois devroient, fur-tout dans ces pro- 
motions, regarder à la grande naiflance, parce 
que de tout tems c*en a été une marque. Il y 
a d'autres récompenfes pour les gens de m6> 
rite qui n*en font pas. Pour vous , Monfieur, 
vous vous pafferez bien de tous les Ordres 
pour être toujours honoré de tout le monde; 
vous êtes aflfez paré de votre naiflance & de 
votre vertu. 
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CCXCIII. LETTRE. 

^ Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

A Cbafeu , ce 28 Décembre 1688. 

JE voi bieo , Madame , que vous n'avez dâ 
être en repos qu'au retour de Monseigneur , 
& que vos alarmes n'ont pas été fans fpnde- 
ment. A la vérité, Pieu a récompenfé vos pei- 
nes par le choix deMonfieur deGrignan pour 
être dans le nombre des Chevaliers de l'Ordre 
du Roi. Son abfence ne lui a pas nui : elle ne fait 
tort en cette rencontre qu'à ceux qui ne font pas 
dans le fervice; & une marque de celaeft que la 
plupart des OiSciers d'Armée qui ont été nom-' 
mez, ne font point à la Cour. C*eft, comme 
vous dites, un grand agrémenta Monfieur de 
Grignan de n'être pas à la cérémonie: cela lui 
fauvera bien de la peiné & bien de la dépenfe. 
Je vous affure. Madame, que j'en fuis fort ai- 
ië, & je ne me contente pas de vous le dire^ 
je le témoigne auflî à la belle Comtefle. 

Pour moi , ma chère Coi^fine , qui pourrols 
être aujourd'hui le Doyen des Maréchaux de 
France , je ne fens gueres la privation d'un 
honneur bien au deflbus de celui-là. Quand le 
Maréchal de Schomberg eft dans les intérêts du 
Prince d'Orange contre ceux des Rois à qui il 
a tant d'obligation, c'eft par un principe de Re- 
ligion, qui difpenfe de la plus exaâe recon- 
noiUance. 

Je 
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Je fuis perfuadé que vous voudriez bienqae 
je fùfle tout ce que je devrois être:, car outre 
que ramour-propre y trouveroit fon compte^ 
^ous m'aimez amirémenc 5 & fur cela j'ai coace 
la reconnoiflahce. que je dois. Je ne vous ou- 
blierai pas à notre Prélat. Nous redoublons 
tous les jours de chaleur Fun pour Taucre. 

CCXCIV. LETTRE. 

Du Comte de Bolly à Madame de 
Grignan. 

A Cbafeuy ce 28 Décembre i6fi3. 

TA I vu avec plaifir , Madame , le nom de 
J Monfieur de Grignan dans la lifte des Cheva- 
liers de rOrdre qu'on va feire. Celui-là ne 
m'a pas furpris , peut-être auffi par la même rai- 
fon que vous avez été bien étonnée de n'y pas 
voir le mien. Je vous dirai fur cela , Madame, 
qu'après ce qui m'arrîva à la première promo- 
tion des Chevaliers de l'Ordre, Je pris patien- 
ce , ne pouvant faire autre cho(e que de m*en 
confoler. Cette dernière promotion m'a donc 
trouvé infenfible. Si quelque chofe néanmoins 
avoit pu renouveller mes anciens chagrins fur 
cela, c'ell que le Roi venant de faire en vingt- 
quatre heures deux grâces à mes enfàns fur la 
Lettre que je m'étois donné l'honneur de lui 
écrire , cela avoit un peu relevé mes efperan- 
ces pour les grâces. Cependant comme je fuis 
fait auxadverfitez, j'ai bien-tôt voulu ce que 
Dieu & le Roi vouloienc. Je vous dis tout ce- 
ci , Madame , parce que je lai l'intérêt que vous 
me faites l'honneur de prendre à ce qui me 

tou- 
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e ; & ne doutant pas que vous n'ayez été 
e pour Tamour de moi , je ne doute 
on plus que vous ne foyez bien aife 
lir l'effet de ma Philofophie & de mon 
lianifme. Pour moi , je vous dirai en- 
ine fois , que la jufUce qu'on a faite à 
ieuf de Grignan en cette rencontre m'a 
i beaucoup de jbye ; & que je ferois bien 
montent , n c'étoit un honneur dont vous 
z porter les marques auffi • bien que lui ; 
îrionne ne vous honore, ne vous eftime, 
vous aime plus que je fais. 
X8 auriez un compliment de ma fille de 
py , Madame, fi elle n'étoit au lit pour 
luxion terrible fur les yeux ; mais elle 
afliire ici qu'elle eft auffi aife de vos hon- 
que moi. Je vous fupplie de faire voir 
Monfieur de Grignan les afTurances de 
Tes humbles fervices. 

lïn du cinquième Tome. 
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